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  LE PREMIER AMOUR D’HITLER


  Vienne 1913


  Hitler erre dans les rues de Vienne. C’est encore la jolie Vienne, où les femmes aux belles épaules se promènent le long du Prater, où les vieux restaurants chéris même des empereurs gardent tout leur raffinement, où la musique répand le rêve, où la valse jette officiers et jolies filles dans un monde où le Danube jaunâtre devient un joli fleuve bleu.


  Au milieu de tout ce luxe, un homme erre, pauvre, rejeté. Il a 24 ans. Il se nomme Hitler. Voilà cinq ans qu’il lutte en vain dans cette ville trop belle, parisienne par l’élégance, allemande par la cuisine, slave par la fantaisie et le luxe, et qu’il maudit. Pourtant, il ne veut pas tomber dans les bas-fonds, dont la brutalité le révolte.


  Il a voulu devenir dessinateur d’art, il a échoué. Il a voulu être peintre, artiste lyrique, caricaturiste, en rien il n’a réussi. En 1913, Hitler, qui a bien du mal à vivre du produit de menus travaux de décoration et de la vente de ses aquarelles, a décidé d’aller tenter sa chance ailleurs.


  Il va partir pour Munich. Tous ses rêves depuis sa tendre adolescence, le portent vers la capitale bavaroise. Mais auparavant, il va connaître sa première aventure… sa première maîtresse.


  Il a quelques camarades. Mais il reste timide, dépaysé, ignorant de toutes les choses de la vie. Celles du cœur aussi. Il semble bien qu’il n’ait pas encore pu connaître l’amour sincère.


  Quelques semaines après son arrivée à Vienne, le 23 mars 1913, il peut encore écrire à son ami Kurt Heideler cette lettre qui a été découverte par le chercheur-journaliste André Guerber et publiée pour la première fois dans un quotidien français en janvier 1946 :


  Mon cher Kurt,


  Tu m’as souvent parlé de tes aventures de cœur. Moi, tu le sais, cela ne m’intéresse guère. J’ai la certitude qu’un jour prochain, tu seras du même avis. Remarque bien que cela ne m’empêche pas d’aimer une femme, non pas pour la femme, mais pour l’amour. J’aime trop la vie que pour agir et penser ainsi. J’espère la semaine prochaine te rencontrer à la Bierhalle et dans l’attente de te revoir, crois mon cher Kurt, à l’expression de ma sincère et fidèle amitié.


  Adolf


  À ce moment, Hitler habite un petit hôtel borgne au Schwarze Kats (Au chat noir) 32, Munder Allee, une rue mal famée de la ville basse. Au cinquième étage il occupe, pour la somme de 1 mark 50 par mois, une chambre sans grande prétention.


  Kurt Heideler rencontre son camarade dans la brasserie la plus populaire de Vienne. Ce soir-là, Kurt va mettre entre les bras d’Hitler la première vraie maîtresse que celui-ci ait connue.


  Kurt présente à son compagnon une jeune fille qui appartient à une bonne famille : brune aux yeux de jais. Elle se nomme Johanna Wachsmann. Hitler se sent brusquement attiré par la jeune fille.


  Ouvertement, sans gêne, il lui fait une cour qui ne semble guère conforme au caractère qu’on lui connaît et qu’il se connaît. Hitler est un charmeur. Elle a 20 ans, lui en a 25. Johanna est charmée. Les deux jeunes gens quittent la brasserie ensemble et bientôt Kurt Heideler apprendra que Johanna est devenue la maîtresse d’Hitler.


  Hitler n’a eu aucun scrupule à l’enlever à sa famille. Les Wachsmann sont juifs et de riches négociants en vin. La jeune Johanna l’a suivi par amour dans son ignoble chambrette du Schwarze Kats.


  Heideler qui assiste au déroulement de l’idylle nous renseigne exactement sur la suite. Moins de trois mois après le début de la relation, en date du 7 juin 1913, il écrit à un ami :


  Adolf me paraît follement amoureux de Johanna. C’était fatal. Sa première maîtresse. Pourtant ce matin, Johanna m’a fait part de son angoisse. Adolf lui semble moins empressé, moins caressant, plus lointain.


  Qu’est-ce à dire ? On va bientôt le savoir. Hitler, déjà, a oublié les premiers baisers. Tout son orgueil de pauvre se révolte contre les chaînes que Johanna, si soumise, si amoureuse, fait peser sur lui. Son vieux rêve, partir pour Munich et tenter à nouveau l’aventure, il décide brusquement de le réaliser. Depuis, il s’est rallié au pangermanisme. Déjà, et pas seulement pour le plaisir de pérorer, il se proclame Autrichien de sang et Allemand de cœur. Déjà, il ne jure que par Bismarck. Comme si ce traîne-savates de 24 ans se sentait de taille à devenir un nouveau Bismarck. Les mots qu’il adresse à Johanna, désespérée, sont révélateurs : « Je hais les Habsbourg parce qu’ils donnent leur estime aux gens qu’ils favorisent, les éléments non germaniques de leur empire, notamment les Tchèques. »


  Johanna, il ne veut plus la revoir. Sans l’avertir, il s’enfuit vers l’Allemagne. Qu’est devenue Johanna ? Le Führer ne s’en est jamais soucié. Heureusement pour elle, sans doute. Car il n’aurait pas supporté qu’il restât un témoin des heures où, à la croisée des chemins, il avait été amoureux de la fille du très riche négociant en vin de Vienne, appelé Wachsmann.
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  HITLER ET LA FILLE DU LORD


  Dans la tribune d’honneur de Hitler aux Jeux olympiques, on voyait chaque jour deux jeunes Anglaises, deux soeurs : Diana et Unity Mitford, filles de lord Redesdale, général et pair d’Angleterre, et ferventes administratrices du Führer.


  En 1932, Unity avait annoncé à ses parents : « Je pars pour l’Allemagne faire la connaissance d’Adolf Hitler. »


  S’installant à Munich, elle y commença des études en langues germaniques, écrivit à Hitler sans recevoir de réponse, téléphona à son numéro privé sans réussir à le joindre. Puis, en cherchant bien, elle dénicha le coiffeur de Hitler, alla chez lui faire onduler ses cheveux blonds et lui tirer les vers du nez. C’est ainsi qu’elle apprit que Hitler prenait régulièrement ses repas dans une auberge de Munich-Schwabing, l’Osteria Bavaria.


  Unity s’y rendit midi et soir, prenant bien soin de se placer dans le champ de vision de son idole, jusqu’à ce que Hitler remarque son existence et, la désignant, s’écria :


  « Regardez, on dirait une réincarnation des vieux mythes nordiques. Qui est-ce ? »


  Et d’inviter la blonde Unity à sa table. Il la félicita d’avoir appris l’allemand aussi vite. Il était fier qu’une fille de la haute société britannique, dont le père siégeait à la Chambre des Lords, soit venue spécialement en Allemagne pour le rencontrer.


  Surtout, et ce qui est plus grave, il estima que cet heureux incident confirmait sa thèse selon laquelle : « L’Allemagne et l’Angleterre étaient des pays frères, destinés ensemble à dominer le monde. »


  La blonde Unity parcourut l’Europe dans sa voiture parée du drapeau à croix gammée et de l’Union Jack, fit de la propagande pour Hitler et revint régulièrement à Munich pour revoir son idole. Ce qui provoquait de la part de la jalouse Eva Braun des remarques acides sur l’idéal de beauté britannique du Führer.


  Il n’est pas douteux que cette Anglaise ait aimé Hitler. Pourtant, tous les familiers du Führer affirment qu’il n’y a jamais eu entre eux aucun rapport intime.


  En 1936, en pleine conférence au sommet des chefs de la Jeunesse hitlérienne à Weimar, Hitler téléphona à Baldur von Schirach. Il devait le rejoindre d’urgence à Munich. Le Führer était tellement impatient qu’il lui envoya son avion personnel, piloté par Baur. En pestant, Schirach gagna Munich. À peine atterri, l’officier d’ordonnance de Hitler, Brückner, le conduisit à fond de train à l’appartement du Führer, au Prinzregentenplatz. Et là, la colère de Schirach s’envola en découvrant, dans le salon de Hitler, deux jolies jeunes filles. Hitler fit les présentations. C’étaient Unity et Diana Mitford.


  Voilà donc, l’affaire d’État qui amenait à Munich le Chef des Jeunesses Hitlériennes et qui ne souffrait aucun retard.


  Hitler l’avait fait revenir exprès pour prendre le relais. Sa longue conversation avec les deux fanatiques anglaises l’avait fatigué. C’est ainsi que Schirach découvrit à son tour ces deux phénomènes.


  Diana, qu’il trouva la plus intéressante des deux, divorcée depuis deux ans d’un premier époux, l’écrivain Bryan Walter Guiness, était une grande admiratrice de Sir Oswald Mosley1, qui paradait avec sa petite moustache et sa casquette. Elle l’épousa quelque temps plus tard.


  Il y avait une troisième soeur Mitford, Jessica, qui ne partageait pas du tout les opinions politiques d’Unity et Diana. Avec un communiste anglais, Jessica se battit en Espagne contre Franco, dans les rangs républicains.


  Avec l’aide de ses deux filles fascistes, Lord Redesdale s’efforçait désespérément de sauver la brebis rouge de la famille. Par amitié pour Unity et Diana, Hitler s’entremit auprès de Franco et organisa le retour de Jessica en Angleterre.


  Unity était grande, blonde et plantureuse. C’était une de ces Anglaises excentriques qui parcouraient le monde en quête de sensations. Ces deux femmes étaient des walkyries britanniques.


  Diana épousa Sir Oswald Mosley dans la plus stricte intimité, à Munich, chez l’éditeur Bruckmann, qui fut l’un des premiers mécènes d’Hitler aux temps héroïques du Nazisme. Le Führer servit de témoin. À son tour, Schirach rencontra Mosley. Le rendez-vous fut fixé un matin, à neuf heures, dans un salon de l’Hôtel Kaiserhof à Berlin.


  La haine amoureuse de Hitler pour l’Angleterre trouve son expression symbolique dans ses rapports avec Miss Midfort. Il ne cesse de l’attirer près de lui, il la comble d’attention. Hitler a indiscutablement des tendances à l’hystérie. Pour avoir conquis son coeur, il s’imagine avoir dompté l’Empire britannique. Mais c’est justement parce qu’il voit en elle plus qu’une femme ordinaire, qu’il la considère toujours comme une Anglaise, que leurs rapports devaient nécessairement rester platoniques.


  Unity rêve d’épouser le Führer. Rien ne résiste à cette jeune fille qui promène sa silhouette de mannequin à toutes les grandes manifestations du parti nazi. Hitler la trouve un peu exaltée, mais charmante. Unity sera invitée au Festival de Bayreuth et compte parmi les très rares privilégiés étrangers admis à Berchtesgaden. Tout cela ne va pas manquer de porter à son comble l’exaltation naturelle de la jeune femme.


  Quelques jours plus tard, Hitler demanda à Schirach son impression sur le fasciste Mosley, et sur l’avenir de son parti en Angleterre.


  « Mosley est un type très bien, répondit Schirach, mais à mon avis, il ne réussira jamais à convertir les Anglais au fascisme. En Grande-Bretagne, tout le monde a le droit de propager n’importe quelle idée, et tout Anglais peut fonder, s’il le veut, son propre parti politique. À Hyde Park, il peut toujours grimper sur une caisse à savon et essayer de gagner les passants à ses opinions.


  En Angleterre, on tolère tout, mais on prend peu de choses au sérieux. Et les fascistes de Mosley, même si leur parti compte dix mille membres, ne représentent pas un facteur politique sérieux. Tout au plus sont-ils un objet de moquerie et d’amusement pour la grande masse du peuple britannique.


  Donc, dans le domaine politique, j’estime que nous autres Allemands, ne devons tenir compte que du parti britannique le plus puissant, celui du Premier ministre. Ce serait une erreur de nous appuyer sur une quelconque secte politique qui sympathise avec nous. Notre vrai partenaire, ce n’est pas Sir Oswald Mosley, mais le gouvernement britannique. »


  Hitler accueillit ces objections avec un sourire ironique.


  L’admiration éperdue des soeurs Mitford le renforçait dans sa conviction qu’il y avait deux Angleterre : l’une dominée par les Juifs et des parlementaires fossilisés, l’autre consciente de ses liens biologiques avec les Allemands et qui secouera la domination juive pour former avec le Reich la grande communauté des peuples germaniques.


  Peu de femmes ont la chance insigne de lutter pour une si grande cause, confia un jour Unity Milford au photographe Hoffmann. Pour cet idéal, je donnerais ma vie.


  L’illusion de la seconde Angleterre s’écroula au lendemain de l’invasion de la Pologne par Hitler, lorsque la Grande-Bretagne déclara la guerre à l’Allemagne. Ce jour-là, le 3 septembre 1939, Unity, qui avait alors vingt-cinq ans, se présenta chez le gauleiter de Munich, Adolf Wagner.


  Elle était bouleversée. Wagner crut qu’elle s’inquiétait de sa situation, comme ressortissante d’un pays désormais ennemi. Il la rassura et lui dit qu’elle était entièrement libre de rester en Allemagne ou de regagner l’Angleterre. Mais elle n’était pas venue pour cela… Sans un mot, elle déposa une lettre cachetée sur le bureau du gauleiter et s’en alla.


  Très occupé ce jour-là, Wagner en oublia la lettre d’Unity et ne l’ouvrit que le soir. Elle contenait un portait du Führer avec une dédicace chaleureuse, un insigne du parti et un message d’adieu à Hitler. Peu après, on trouva Unity Milford grièvement blessée au Jardin anglais de Munich. Elle s’était tiré une balle dans la tempe.


  Pendant des mois, elle restera paralysée dans une clinique. Le Führer lui fera envoyer des fleurs tous les jours, mais la jeune anglaise se trouve toujours dans un état proche du coma. Pour la ramener en Angleterre via la Suisse, Hitler lui fera aménager spécialement un compartiment de chemin de fer, qui sera doté d’un système amortissant toutes les secousses et cahots.


  Peu après la guerre, des magazines britanniques publièrent des photos d’Unity Mitford à des premières théâtrales ou des soirées mondaines à Londres. Elle paraissait tout à fait remise. Puis en mai 1948, les journaux annoncèrent que la walkyrie britannique avait quitté ce monde. Sa carrière avait fait scandale dans l’Establishement londonien.


  
    

  


  1 Homme politique anglais, Mosley fut le fondateur de l’Union britannique des Fascistes en 1932. Ce député antisémite fut interné durant la guerre.


  EVA BRAUN LA JEUNE FILLE BLONDE


  QUI CLASSAIT DES CARTES POSTALES


  Baldur von Schirach, chef des Jeunesses hitlériennes, fait part des souvenirs de ses premiers contacts avec Heinrich Hoffman, le photographe personnel d’Adolf Hitler.


  C’est dans la Schellingstrasse, à Munich, que je rencontrai la jeune fille qui devait bientôt jouer un rôle important dans ma vie. Elle avait peut-être dix-sept ans. Le genre jeune fille du monde, visage poupin, encadré de cheveux châtains, pull-over à la mode, maquillage audacieux pour l’époque, robe étroite, bas de soie et talons hauts.


  Je la pris pour une petite Française. Elle promenait souvent un boxer. Pour moi, c’était la plus belle fille de Munich, et je cherchai une occasion de lier connaissance. Un jour que j’étais assis à ma place préférée, à la fenêtre du café Universitaet, je vis dans la rue un boxer traînant sa laisse. Il s’était manifestement échappé. Je sursautai : « Mais c’est le chien de la petite Française. »


  Oubliant de payer, je me précipitai dehors et attrapai le chien. Sur son collier je lus : Hoffmann, Schnorrstrasse, 9. C’était tout près. Je sonnai, la porte s’ouvrit et j’eus devant moi la jeune fille de la Schellingstrasse. Le chien disparut dans la maison. Avant que j’aie pu dire un mot, la jeune fille avait dit : « Merci bien » et refermé la porte.


  Quelques semaines plus tard, alors que je regardais la vitrine du bouquiniste Kitzinger dans la Schellingstrasse, j’entendis quelqu’un s’écrier derrière moi :


  « Tiens, bonjour ! Herr von Schirach. »


  Je me retournai et reconnus Heinrich Hoffmann, le photographe de Hitler, trapu, petit, avec des yeux clairs et malicieux. Derrière lui se tenait la fille au boxer, s’efforçant de prendre un air ennuyé.


  – Pourriez-vous me présenter, s’il vous plaît ? dis-je à Herr Hoffmann.


  Distrait, il se tourna vers la jeune fille et murmura :


  – Ah oui, voici Henny, ma fille… Venez donc chez moi regarder les photos.


  Cela se passait peu après le Congrès du parti à Nuremberg, en 1929. À l’époque, Hoffmann éditait déjà des cartes postales avec les photos de tous les dirigeants nazis. Il me montra une photo qui allait devenir une carte postale Schirach.


  Dans l’atelier de Hoffmann, une jeune fille blonde et bien faite attira mon attention. Elle portait une blouse d’infirmière fermée haut, serrée à la taille.


  – C’est Eva Braun, qui est chargée de l’envoi de nos cartes postales, dit Hoffmann.


  J’entendais le nom d’Eva Braun pour la première fois. Plus tard, lorsqu’elle devint la maîtresse de Hitler, elle s’occupait encore des cartes postales nazies de Hoffmann. Hitler lui demandait régulièrement quelles étaient les cartes les plus demandées. C’était pour lui une sorte de sondage qui lui permettait de tester la popularité de ses collaborateurs.


  Spécialiste des têtes couronnées, Hoffmann avait déjà fixé sur plaque photographique, au cours d’une longue carrière, Guillaume II, Édouard VII d’Angleterre et le dernier tsar Nicolas II. Ses photos paraissaient dans tous les illustrés d’Europe. À Paris, il fut photographe de mode et de mondanités, à Londres, il devint le bras droit de Hoppé, à l’époque le photographe le plus célèbre du monde.


  Puis, ayant conquis ses titres de maître international de la photo, Hoffmann s’était installé à Munich. Le 1er août 1914, il photographia la foule accueillant la mobilisation par des acclamations devant la Feldherrnhalle, cette image où, dix-neuf ans plus tard, on put repérer à la loupe un jeune Adolf Hitler plein d’enthousiasme guerrier.


  Lorsqu’en 1922 le même Hitler se signala pour la première fois à l’attention du monde, une agence américaine offrit cent dollars au photographe munichois pour une seule photo de l’enragé bavarois. Rien de plus facile, pensa Hoffmann. Il comptait parmi ses meilleurs amis et compagnons de beuverie l’écrivain Dietrich Eckart, mécène et ami personnel de Hitler. Mais Eckart informa Hoffmann que Hitler refusait absolument de se laisser photographier.


  Il y avait là un truc : aussi longtemps que les gens entendraient parler de Hitler sans savoir à quoi il ressemblait, ils seraient contraints d’aller à ses meetings pour assouvir leur curiosité. Et ils vinrent en masse. Le journal satirique « Simplicissimus » organisa même entre ses dessinateurs un concours sur le thème : la tête de Hitler, c’est comment ?


  Aucun des maîtres caricaturistes ne put donner une image précise de Hitler, car ses gardes du corps ne laissaient approcher ni dessinateur, ni photographe. Pour obtenir l’exclusivité des photos d’Hitler, une agence américaine finit par offrir 20 000 dollars. Hitler refusa, et Dietrich Eckart répondit que le chef du parti nazi se laisserait peut-être tenter pour 30 000 dollars. Il lui fallait cette somme pour organiser les Sections d’assaut, son armée révolutionnaire.


  Photographe des empereurs et des rois, Hoffmann tenait les exigences de Hitler pour de la folie des grandeurs. Étant devenu une personnalité de l’histoire contemporaine, Hitler n’avait pas le droit de se soustraire à l’objectif. C’est pourquoi Hoffmann n’hésita plus. Il était bien placé pour mitrailler Hitler. Son atelier se trouvait alors en face du Voelkischer Beobachter, le journal du parti nazi.


  Un jour qu’il vit la voiture de Hitler arrêtée devant la rédaction, Hoffman saisit sa caméra et se posta à l’entrée du journal. Lorsque Hitler ressortit, Hoffmann prit la photo qui devait rapporter 20 000 dollars. Mais, au même moment, il fut ceinturé par-derrière. Les gardes du corps de Hitler lui arrachèrent sa caméra, enlevèrent les plaques et les piétinèrent sur le pavé. Hoffmann protesta avec véhémence, mais Hitler ne lui accorda pas la moindre attention, et démarra en trombe.


  Peu après, le meilleur ami de Hitler, Hermann Esser se maria. Par un curieux hasard, c’était aussi l’ami et le protégé de Heinrich Hoffmann. Comme le jeune couple manquait de place, Hoffmann organisa lui-même le repas de noces dans sa maison de Munich.


  C’est ainsi qu’il se retrouva nez à nez avec Hitler qui était le témoin et l’invité d’honneur des mariés. Reconnaissant dans son hôte le photographe que ses gorilles avaient malmené dans la Schellingstrasse, Hitler s’excusa :


  – Je n’ai pas le droit de me laisser photographier avant d’avoir eu des succès politiques. Mais je vous promets une chose : lorsque ce sera fait, vous serez le premier à pouvoir me photographier. Seulement, il ne faut pas essayer de me prendre en cachette.


  Le repas de noces commença. Au café, Hoffmann pria l’invité d’honneur de venir dans son bureau et lui tendit un négatif et une épreuve. Hitler resta stupéfait. C’était une photo de lui prise par Hoffman pendant le mariage. La plaque avait rapidement été développée.


  – Un peu surexposée, dit Hitler.


  Hoffmann tint la plaque contre la lumière :


  – Tout de même assez bonne pour 20 000 dollars, rétorqua-t-il.


  Puis, sans un mot, il détruisit la plaque. C’est de là que naquit en 1922 l’amitié entre Hitler et Hoffmann. Bien qu’il fût sans convictions politiques précises, le photographe se consacra corps et âme au révolutionnaire professionnel. Hitler trouva chez Hoffmann ce qu’il n’avait jamais connu depuis l’âge de dix-huit ans, une vie de famille. Il raffolait de Hoffmann, qui était un conteur et un boute-en-train hors ligne. Pour les enfants du photographe, Henriette, dite Henny, et Heinrich junior, alors âgés de dix et seize ans, Herr Hitler devint le grand ami de la famille, presque un second père.


  Remarquant que Henriette lisait encore des livres d’enfants, il lui fit cadeau d’un superbe volume contant les plus belles légendes de l’Antiquité classique. Il lui apporta un autre ouvrage sur les fouilles de l’archéologue Schliemann à Troie et lui en commenta intarissablement les illustrations.


  Lorsque Henny lui avoua un jour que la musique l’ennuyait et qu’elle séchait souvent ses cours de piano, il tapota avec deux doigts, au piano, les airs de l’Anneau des Nibelungen, tout en lui expliquant la grandeur des opéras wagnériens. Devant la petite fille, il fit des exercices aux anneaux installés dans le couloir, l’emmena aux matinées dominicales du cinéma éducatif, l’initia aux musées de Munich. C’est à Hitler que Henny dut ses premiers skis. Pour sa confirmation, il lui offrit une raquette de tennis. Et lorsque Frau Hoffmann mourut en 1928, il se rendit avec les enfants sur la tombe de leur mère.


  Ainsi donc, la belle demoiselle Hoffmann avec le chien boxer était également un pur-sang de l’écurie Adolf Hitler.


  Lorsque nous nous mariâmes, Henriette Hoffmann et moi, le 31 mars 1932, nous eûmes deux témoins de marque : Adolf Hitler et Ernst Roehm, le chef des S.A. Hitler nous offrit le repas de noces dans son appartement de la Prinzregentstrasse. Dans un immeuble des plus cossus, au troisième étage, une fois franchie la porte frappée d’une plaque de laiton au nom d’Adolf Hitler, et après avoir parcouru un long couloir obscur, nous gagnâmes une salle à manger meublée de manière fort conventionnelle et un peu morne. Nos cadeaux de noces étaient rassemblés sur une grande table. Parmi eux figurait un livre d’or pour notre nouveau logement près du Jardin anglais. Hitler l’avait signé le premier : « à l’aube d’une nouvelle époque. » Adolf Hitler.


  Et ce jour-là, nous nous sentions effectivement tous à l’orée d’un monde nouveau. Sept jours plus tôt, le 13 mars, plus de onze millions d’Allemands avaient voté pour Hitler aux élections pour la présidence du Reich. Hindenburg, qui était en tête, n’avait pas obtenu la majorité absolue et un second tour était prévu pour le 10 avril.


  Au salon, Frau Winter nous apporta du champagne, et, pour Hitler, une bouteille d’eau minérale. Les invités trinquèrent à la santé de Henny et de moi-même, mais revinrent aussitôt à la politique. Hitler était persuadé qu’il ne l’emporterait pas non plus au second tour.


  Avant notre départ, Hitler promit de nous rendre souvent visite et glissa à Henny un billet pour notre cuisinière Anni, la félicitant pour ses talents.


  Le cadeau de noces de Hitler se fit encore attendre : c’était Lux, un jeune chien berger, qui avait gagné le premier prix à l’exposition canine de Berlin. Mais, il y avait un problème angoissant : le chien sautait avec fureur sur tous les visiteurs qui entraient chez moi en faisant le salut hitlérien. Il avait été si bien dressé contre l’homme qu’il voyait un ennemi en tout étranger qui levait le bras !


  LES ÉTRANGES AMOURS


  D’EVA BRAUN


  Un après-midi de 1929, une toute jeune fille, Eva Braun, 17 ans, employée chez le photographe Hoffmann, à Munich, rencontra le plus séduisant des clients de son patron, comme dans le plus banal des romans d’amour.


  Ilse Braun, soeur d’Eva :


  « Elle était en haut sur une échelle quand Hitler entra. Elle ne se retourna pas. Alors, M. Hoffmann lui a dit (il tutoyait tous ses employés) : « Viens Eva, descends, arrête… Est-ce que tu connais M. Hitler ? » « Non, je ne connais pas. »


  Eva était la seconde et la plus remuante des trois filles Braun, chahuteuse à l’école, garçon manqué tout le reste du temps.


  Ilse Braun :


  « Nous étions éduquées dans un esprit très catholique, et nous devions tout simplement obéir. »


  Nous parlions, nous parlions, mais notre père disait toujours : « Tant que vous aurez vos pieds sous ma table, vous ferez ce que je veux. Plus tard, vous ferez ce que vous voudrez. » Eva aimait le jazz, la danse, les films américains et le partenaire de Greta Garbo, John Gilbert, dont elle collectionnait les photos.


  Institutrice d’Eva :


  « Je n’ai pas gardé un souvenir exceptionnel d’Eva, elle était peu douée pour l’étude, elle n’apprenait que ce qui l’amusait. »


  Ilse Braun :


  « J’ai toujours aimé travailler avec des médecins. Ce sont des hommes indépendants, actifs et d’opinion libérale. Nous n’avions pas d’argent de poche et, pour satisfaire nos désirs, nous voulions gagner de l’argent le plus vite possible. Eva répondit à une annonce d’un gynécologue, le Dr Hoffmann. Elle n’avait que 17 ans et ce travail la choqua. Elle est partie très vite. Eva était très active, remuante et sportive. Elle faisait des claquettes et voulait suivre des cours de danse classique. Elle caressait le désir de devenir danseuse, ou même actrice, de faire du cinéma. Grâce à une autre annonce, elle fut engagée chez le photographe Hoffmann. Ce qui n’empêchait pas le père Braun de surveiller étroitement ses filles : censure postale et téléphonique, lumière coupée à 22 heures. »


  Henriette Hoffman (la fille du photographe Hoffmann et future Mme Baldur von Schirach) :


  « Mon père était l’agent de l’Associated Press pour l’Allemagne. Il faisait de la photo aérienne, car il avait été le premier photographe de reconnaissance aérienne pendant la guerre. Déjà avant 1914, en Angleterre et à Paris, chez Reutlinger, il était un photographe connu. Mais le travail d’Eva n’était pas non plus particulièrement enthousiasmant. Elle avait été embauchée comme secrétaire, dactylo-facturière. Adolf Hitler, lui, était rédacteur au Völkischer Beobachter et un homme politique comme un autre.


  Un jour mon père reçut un télégramme d’Associated Press. Ils voulaient une photo de cet Hitler. Et mon père, ne le connaissant pas, voulut faire sa connaissance. Il avait l’habitude d’amener à la maison tous les gens qu’il devait photographier. C’est ainsi qu’il nous amena Hitler. Lorsqu’il était à Munich, Adolf Hitler ne manquait jamais de venir saluer mon père et bien sûr bavarder avec Melle Braun qui finissait son apprentissage. »


  Elle coupait les photos, travaillait aux agrandissements ou dans la chambre noire. En attendant, il feuilletait les revues de photographie. Après leur première rencontre, rien ne prouve que Hitler tomba amoureux d’Eva, ou qu’Eva décida de se faire épouser par lui.


  C’étaient deux êtres qui éprouvaient simplement le besoin irrépressible de se revoir. Tous les matins, Hitler achetait des billets pour le théâtre, pour l’opéra ou pour un spectacle. Si quelque chose l’empêchait d’y aller, il donnait les deux billets : toujours le 6e rang, au centre. Il lui arriva aussi de les donner à Eva.


  Un soir, Eva s’y rendit avec sa soeur. C’est ainsi que le contact se noua. Bientôt, Hitler y alla avec elle. On voyait de plus en plus souvent l’auteur à succès de Mein Kampf, alors quadragénaire, en compagnie de cette jeune fille mineure. Au café Heck, au Stadtheater, au cinéma Schauburg dans le quartier de Schwabing ou dans le salon de thé du Carlton. Il lui offrait des fleurs ou des friandises.


  Au cinéma, on donnait, alors, parmi les films américains : « Une femme d’affaires », « Orchidées sauvages », « Un seul drapeau », « Le baiser », « Anna Christie », tous avec Greta Garbo. Eva garda, en souvenir de Noël 1929, les pétales desséchés d’une orchidée jaune offerte par « Romance », Hitler. Elle lui dit son admiration pour John Gilbert, le partenaire de la Garbo. De passage au Berghof, je vis dans la chambre de Hitler une photo sur la table de nuit : Greta Garbo en béret basque.


  Lorsqu’il quittait le magasin de mon père, Adolf emmenait souvent Eva dîner à l’Osteria Bavaria, à deux pas, dans la Schellingstrasse. Cette auberge italienne est restée intacte et le patron montre encore la table du fond où Hitler s’asseyait aux côtés d’Eva Braun. Le mur proche de leur table était blindé et sur le pas de la porte se tenaient toujours, tandis qu’ils dînaient, deux hommes en manteaux de cuir et chapeaux noirs.


  Je suis certaine que le seul lieu où Hitler et Eva Braun ont pu, à cette époque, dépasser quelque peu le stade du simple entretien, a été sans doute l’appartement privé de mon père, à la Schnorrstrasse. Hitler s’y sentait à l’aise, délivré des obligations mondaines des salons des grandes dames du parti. La bibliothèque de mon père était bourrée d’ouvrages d’art. Or, Hitler aimait bouquiner. Tout cela se terminait d’ailleurs fort tôt. Hitler, avec son chauffeur, reconduisait Eva au pied de l’appartement de ses parents.


  Mais mon père n’était pas content. Il disait : « Il faut justement que ce soit, ici, chez moi, qu’il rencontre une fille. » Cela ne lui plaisait pas du tout. Bien sûr, les parents Braun ignoraient toujours tout. »


  Ilse Braun (soeur d’Eva) :


  « J’ai su, bien plus tard, qu’Eva sortait avec Hitler, Schaub, son aide de camp, et Hoffmann. Elle nous l’avait toujours caché. Moi, j’étais contre Hitler. Je travaillais chez un médecin juif. Eva me disait : « Tu dois absolument faire la connaissance de Hitler. Tu le jugerais différemment. »


  Henriette Hoffmann :


  « Hitler avait, de l’avis de tous, une personnalité fort séduisante. Il paraissait très jeune.


  Il en imposait. Il était très vivant, une personnalité à multiples facettes. »


  Ilse Braun :


  « En tout cas, Eva suivait son idée fixe. Mes parents quand ils l’apprirent étaient contre, mais elle ne s’en souciait pas. »


  Mme Winter (femme de ménage qui tenait l’appartement de Hitler) :


  « Geli Raubal avait dix-neuf ans, elle était la nièce de Hitler. Elle était blonde, enjouée, aux yeux bleus, sotte, mais ardente, et Hitler avait décidé, par esprit de solidarité familiale, de se charger de l’éducation et de l’instruction de cette nièce. Eva fut rapidement jalouse de Geli. Les relations Adolf-Geli avaient des relents d’inceste. On a beaucoup épilogué sur cette affaire, les détracteurs flairant le pire, les partisans escamotant cet incident qu’ils considéraient comme mineur. Il était amoureux d’elle. Il ne voulait pas qu’elle se mariât si jeune, et lui ne voulait pas se marier. »


  Putzi Hanfstaengel (fils d’un éditeur d’art et ami de Hitler) :


  « Hitler avait le comportement d’un homme épris. Il ne cessait d’offrir à Geli Raubal de nouvelles et luxueuses toilettes, dont le Parti faisait probablement les frais, et s’affichait à ses côtés avec l’air béat d’un adolescent en proie aux premiers émois de l’amour. Geli était une petite écervelée sans jugement, ni caractère. »


  Henriette Hoffmann :


  « Il paraît qu’à l’occasion, Hitler dessinait de Geli des croquis obscènes. C’était une époque bien différente d’aujourd’hui. L’oncle et la nièce. On n’acceptait pas alors ce qu’on admet maintenant. En fait, on n’a jamais rien su. Tout cela se termina par un drame. L’après-midi du jeudi 17 septembre 1931, Hitler quitta son appartement avec mon père. Au moment où il allait monter dans sa voiture, la fenêtre du deuxième étage s’entrouvrit et Geli apparut :


  « Oncle Adi, alors tu ne veux pas me laisser aller à Vienne ? »


  « Non. »


  C’est ce qu’entendit mon père. »


  Mme Winter :


  « Le lendemain matin, je frappai à la porte de la chambre de Geli comme chaque jour, pour lui apporter les journaux. Pas de réponse. La porte était fermée à clef. J’appelai mon mari pour l’enfoncer. Geli gisait sur le parquet, un revolver à la main, celui de Hitler. Elle s’était suicidée. Je pense qu’une brouille avait opposé Hitler à sa nièce. Il voulait l’empêcher de retourner à Vienne pour prendre des cours de chant. J’ai appris par la suite qu’elle allait retrouver son amant à Vienne… Peut être son professeur de chant, et il était Juif. Geli Raubal avait aussi trouvé dans les poches de son oncle un billet gentil d’Eva Braun. C’est à peu près tout ce que je sais sur ce fait-divers. »


  Henriette Hoffmann :


  « En février 1932, Hitler partit de Berlin et revint à Munich. Mon père chercha à le distraire de ses fantasmes. Il l’invita plusieurs fois chez nous, avec Eva. Eva cultiva sa ressemblance avec Geli et copia ses habitudes vestimentaires. Eva avait des cheveux longs, châtains, le nez petit. Elle n’était jamais fardée et ses ongles coupés courts n’étaient pas vernis. C’était une personne gaie, au rire communicatif. Avec Hitler, elle se tenait sur la réserve. Hitler l’emmena dîner à l’Osteria Bavaria, puis au théâtre et elle passa une nuit entière dans l’appartement de Hitler. C’est probablement à cette occasion qu’elle devint sa maîtresse. Eva se donna à lui parce qu’elle l’aimait et qu’elle croyait à la réciprocité, c’est-à-dire au mariage.


  Eva était une femme secrète, introvertie, d’humeur égale, évitant les changements. Elle était chatouilleuse sur le plan de l’honorabilité et des principes, jusqu’à l’entêtement. Le sexe et la table l’intéressaient peu. Elle connaissait des périodes de mélancolie. Ses qualités principales étaient la docilité, la discrétion, l’honnêteté, l’économie et le sens esthétique. Toutes ces qualités étaient bien faites pour plaire à Hitler. Ce qu’il ne savait pas, c’est qu’Eva avait trouvé chez lui la force, la tension, l’élan, l’animation qui lui étaient indispensables pour atteindre ses limites et les aimer. »


  Ilse Braun :


  « Au printemps 1932, Hitler avait passé avec Eva plusieurs soirées dans son appartement de Munich et il l’avait mise en garde. Il l’aimait bien, mais n’envisageait pas de se marier. Il disait : « Mon épouse, c’est l’Allemagne. » Eva entêtée, ne discutait pas, mais ne renonçait pas à son objectif, le mariage à plus ou moins long terme. Au cours de ses voyages, Hitler reçut des lettres d’elle. Je ne sais pas s’il lui répondait, ni à quel rythme. »


  Henriette Hoffmann :


  « Dans les ateliers de mon père, Eva voyait passer quelques photos de Hitler entouré de jeunes femmes, toutes plus jolies les unes que les autres. J’éprouvais quelque plaisir sadique à les lui faire remarquer. Pendant des semaines, Eva n’avait de nouvelles d’Adolf que par les journaux. »


  Ilse Braun :


  « Eva n’avait pas de liaison directe avec Hitler. Tout passait toujours par l’intermédiaire de son aide de camp Schaubb, ou de celui d’Hoffmann, qui transportaient les lettres. Il arrivait souvent que l’une d’elles restât dans la poche de l’un ou de l’autre. Une lettre demeura sans réponse, elle en tira les conséquences. C’était le jour de la Toussaint, mes parents étaient au cimetière et moi j’étais de garde de nuit, chez mon médecin. Eva s’est tirée une balle dans le cou, près de l’artère, avec le revolver de mon père, qui était dans la table de nuit. Puis elle a monté un étage pour téléphoner au Dr Plate, beau-frère de Hoffmann, qui est venu et l’a fait transporter à l’hôpital. Hitler lui a envoyé des fleurs, mais il n’y est pas allé une seule fois. Il y dépêchait ses aides de camp et c’est par eux qu’il recevait de ses nouvelles. »


  Henriette Hoffmann :


  « Elle voulait peut-être attirer l’attention sur elle. Et puis, ce fut tout. On n’en parla plus, mais cela a, peut-être, incité Hitler à continuer ses relations avec elle. Il ne voulait pas qu’une femme se tuât pour lui. Cela l’ennuyait, le troublait… Eva savait que Hitler allait parfois au Berghof, sans la prévenir, ni l’inviter. Peut-être ignorait-elle la raison qu’il avait d’agir ainsi ? Madame Raubal, sa soeur, la mère de Geli, tenait le Berghof et il voulait éviter la rencontre entre les deux femmes. »


  Ilse Braun :


  « Hitler ressortit de sa tanière, le 1er janvier. Ce jour-là, le livre d’or de Hanfstaengl portait les signatures de Heinrich Hoffmann, d’Erna Gröbke qui allait devenir la seconde Mme Hoffmann, de Rudolf Hess et de sa femme Ilse, de Hitler, et… d’Eva. »


  Putzi Hanfstaengl :


  « Ils étaient tous venus prendre le café chez moi, après une représentation des « Maîtres Chanteurs de Nuremberg » au Hof Theater. Ce n’était pas la première fois que je rencontrais Eva Braun ; je l’avais déjà remarquée quelques mois auparavant devant la boutique de Heinrich Hoffmann, où elle travaillait. Blonde, les yeux bleus, bien faite de sa personne, elle était timide, effacée et appartenait à la catégorie de femmes qui semblent toujours avoir besoin d’aide et de protection. Elle était d’un naturel affable, débordant de gentillesse. Hitler montrait peu à peu sa conquête à tous ses amis. »


  Ilsa Braun :


  « À Munich, Eva, convalescente, suivit tous les événements en lisant les journaux. Nous lui montrions le succès croissant de Hitler. Mais lorsque Hitler devint Chancelier du Reich, elle fut très triste. « À quoi cela me sert qu’il soit Chancelier ? Je le verrai encore moins souvent… »


  Chaque fois qu’il le pouvait, Hitler venait prendre quelque repos au Berghof, où Eva avait désormais accès. »


  Henriette Hoffmann :


  « Lorsque Hitler allait dans sa maison de Bavière, c’était toujours en convoi de deux ou trois voitures. Il emmenait toujours beaucoup d’amis. Il aimait avoir de la compagnie. Eva venait aussi, tout naturellement, et cela passait inaperçu. Il s’agissait toujours d’éviter les reproches de Mme Raubal. Mais celle-ci avait repéré Eva et ne manquait pas une occasion de la vexer, en l’absence de Hitler ; un petit jeu qu’Eva supportera sans réagir, sans se plaindre, durant deux ans. Pris par ses occupations officielles, Hitler l’ignorait. Quand il était à Munich, c’était la détente. Il logeait dans son appartement personnel, Prinzregentenplatz, déjeunait à l’Osteria Bavaria et, l’après-midi, passait toujours au Völkischer Beobachter et chez mon père. Enfin, le soir, théâtre. Le lendemain, train spécial pour Berchtesgaden. »


  Prince Franz Hohenlohe :


  « Je me souviens bien de Hitler et d’Eva. Parfois, avec ma mère, la princesse Stéphanie, nous allions prendre le thé à Munich dans le tea-room du musée, proche de la Maison Brune. À plusieurs reprises, nous y avons trouvé déjà installés, Adolf Hitler et Melle Braun, en compagnie des époux Hoffmann. La scène était tellement habituelle pour les clients que personne ne se retournait. Eva Braun était jolie, plutôt belle que jolie. Bien faite, mais peu exubérante. Pas effacée, mais vivant dans l’ombre de son grand homme. Une pièce de fer collée à un aimant. Elle restait discrète, toujours un peu en retrait, trouvant peut-être auprès du couple Hoffmann une ambiance chaleureuse, bavaroise, qui devait lui manquer chez elle. »


  Prince S. :


  « Parfois, nous étions, ma mère et moi, en compagnie de la comtesse de B.R., Hitler se leva et vint saluer ma mère. Il prononça, comme il avait coutume de le faire, des phrases banales sur le temps, mêlées de compliments obséquieux à ma mère et à son amie. »


  Comtesse de B.R. :


  « Je l’avais vu souvent, mais rarement d’aussi près. Je l’observais avec attention. Il avait énormément de cheveux, des cheveux très fins, un peu auburn ; si nombreux qu’ils tombaient toujours, d’où la mèche, et qu’il les relevait souvent d’un geste mécanique de la main droite. Sa peau était d’un blanc laiteux. Il était assez peu sympathique, un poitrinaire marqué d’une lourde hérédité. Son nez était gros, laid, et j’imagine que la moustache, petite et drue, était là pour cacher ce vilain nez. Les mains étaient belles : petites, expressives et très soignées. Les pieds devaient être affreux, mal dissimulés dans des chaussures toujours hideuses. »


  Henriette Hoffmann :


  « Un jour, à l’Osteria Bavaria, Hitler aperçut, déjeunant dans la salle voisine, une jeune Anglaise, et ce qui est assez rare, de type Walkyrie. Il fut vite informé. Il s’agissait de Unity Mitford, l’une des six filles de lord Redesdale. Sa soeur, Diana, avait épousé Oswald Mosley, chef des fascistes anglais. À l’une des serveuses, Ella, qui l’interrogeait : « Le Führer m’a demandé qui vous êtes », elle précisa : « Dites-lui que je suis une fasciste anglaise, et pas seulement une étudiante anglaise. » Hitler la pria de le rejoindre à sa table. Plus tard, à Berlin, la troublante Anglaise déjeunera avec Hitler et Goebbels à la Chancellerie, et c’est tout. Elle eut droit à une place d’honneur au congrès de Nuremberg, mais l’histoire d’amour entre Hitler et Unity est purement imaginaire ; c’est une invention d’un reporter du Daily Express. Début 1935, sa jalousie incita Eva à se rendre devant l’Hôtel Carlton, où Hitler dînait ce soir-là avec l’actrice de cinéma Anny Ondra. »


  Ilse Braun :


  « Eva était désespérée. Si seulement elle ne l’avait pas rencontré… Elle décida alors d’acheter de puissants somnifères, afin de se trouver dans un état second et ne plus penser à tout ça… Elle avait attendu pendant deux heures devant l’Hôtel Carlton et sous ses yeux, Hitler a acheté des fleurs à Anny Ondra, qu’il avait invitée à dîner. Elle me confia qu’il devait avoir besoin de certaines choses… ce n’était pas possible autrement. Quand il lui disait « Je t’aime », c’était seulement sur le moment… les promesses qu’il faisait et ne tenait jamais. Eva se demandait : « Pourquoi me fait-il tant de peine ? Pourquoi ne met-il pas un point final à tout cela ? » Son intérêt pour elle avait diminué depuis qu’il se passait tant de choses en politique. »


  En février 1935, pas une fois il ne lui demanda ce qu’elle voulait pour son anniversaire… alors, elle s’est offert elle-même des bijoux pour 50 marks. Hitler lui conseillait de quitter son travail et de s’acheter une petite maison. Elle s’emballa peut-être trop vite, cela lui paraissait tellement merveilleux. Elle n’aurait plus besoin de jouer les employées de magasin.


  Pendant un dîner en tête à tête au Vierjahreszeiten, ils étaient restés pendant trois heures côte à côte sans pouvoir se dire un mot. Pas de petit bonjour… pas de mots tendres. À la fin du repas, il lui a donné une enveloppe avec de l’argent et aucun petit mot tendre entre les billets. C’est tout ce qu’attendait Eva. Elle n’en demandait pas plus. Mais c’est une chose à laquelle il ne pensait pas. Elle était la maîtresse de l’homme le plus puissant de l’Allemagne et du monde et elle passait ses journées assise près de la fenêtre à regarder le soleil.


  À la fin du mois de mai, Eva lui écrit une lettre décisive :


  « Si je n’ai pas de réponse ce soir à 10 heures, j’avalerai simplement les vingt-cinq cachets et je passerai doucement de l’autre côté… Mais qu’est-il devenu cet amour passionné qu’il m’a si souvent juré, quand depuis trois mois je n’ai pas eu droit à un seul mot de tendresse ? »


  Nous avions des invités ce soir-là, une tante juive. Eva était très silencieuse. Après un moment elle a dit qu’elle voulait aller se coucher, qu’elle avait la migraine. Elle nous a dit au revoir et elle est allée au lit. Le lendemain matin, ma mère m’a appelée : « Va voir dans sa chambre. » J’y suis allée et j’ai dit : « Eh bien, laisse-la, elle dort profondément. » Et puis, on a compris qu’elle s’était empoisonnée avec trente-quatre comprimés. C’était sa deuxième tentative de suicide. J’ai appelé son médecin, le Dr Marx, qui arriva aussitôt. Un lavage d’estomac allait sauver Eva. J’ai été avertir Hitler en lui disant que ma soeur, déprimée, était malade et devait garder le lit quelques jours. Je pense que c’est par Himmler que Hitler a appris la vérité. Hitler se rendit compte alors de la place qu’il tenait dans la vie de la jeune femme et de la place que celle-ci devait avoir dans la sienne. Il parlait toujours d’une villa particulière pour Eva. Au congrès du parti, en septembre 1935, la tribune d’honneur des invités était pleine de jolies femmes, toutes plus ou moins amoureuses de lui, comme par exemple la baronne Gendebien. On y remarqua aussi Magda Goebbels, Unity Mitford et Eva, vêtue d’un splendide manteau de fourrure. »


  Putzi Henfstaengel :


  « Magda Goebbels eut alors, l’imprudence de tenir sur sa « rivale » des propos désobligeants. Hitler l’apprit et, furieux, lui fit interdire durant plusieurs mois l’accès de la Chancellerie. Mme Raubal était aussi parmi les invitées et elle logeait dans le même hôtel qu’Eva, au Deutscher Hof. Par hasard, Hitler assista à l’un des esclandres coutumiers entre les deux femmes. Il les sépara et obligea Eva à lui raconter ce qu’elle supportait depuis longtemps de la part de Mme Raubal. Dès la fin du congrès, Hitler amena avec lui sa soeur au Berghof et la pria de faire ses bagages et de vider les lieux. Elle fut aussitôt remplacée par une autre gouvernante, Mme Endres, de Munich. Angela partit avec des indemnités et s’installa à Dresde où elle épousa un architecte, le professeur Hamitsch. Désormais, Eva put venir au Berghof aussi souvent qu’elle le voulait. Elle devint l’unique femme dans la vie du Führer. »


  Ilse Braun :


  « Mes parents ne savaient toujours rien. Et puis, un jour, mon père a lu l’histoire d’Eva Braun dans un journal tchèque. Ce journal publiait une photo d’Eva, prise à Berchtesgaden. Elle était qualifiée de “Pompadour de Hitler”. La réaction fut très vive de la part de mon père et de Hitler. Il fit une grande scène à Eva. Hitler se rendit immédiatement chez Hoffmann pour lui demander d’empêcher toute publication en Allemagne de la photo incriminée. Mon père fut si violent qu’Eva fit sa valise et partit se réfugier chez Hoffmann. Ce fut encore une fois au photographe qu’il fut demandé de résoudre le problème. Hitler le chargea de faire construire une villa pour Eva et, en attendant, de lui trouver un appartement. Hoffmann nous installa toutes les deux, Eva et moi, dans un petit appartement de trois pièces, proche du Jardin anglais à la Wiedenmayerstrasse. Hitler n’y alla que rarement, à cause de son escorte, trop bruyante et trop voyante à son gré. »


  Henriette Hoffmann :


  « Quant à la villa, elle allait être construite rapidement, au 12 de l’élégante Wasserburgerstrasse. Eva et Gretl l’habitèrent à partir de mars 1936. Mon père en était le propriétaire de nom. Il l’avait payée 3000 marks. Cette maison est restée intacte. La cave était équipée d’un abri antiaérien, avec une génératrice d’électricité et un filtre anti-gaz. En guise de cadeau de bienvenue, Eva avait reçu de Hitler deux chiens fox, qu’elle baptisa Stasi et Negus (c’était la guerre d’Éthiopie), et l’usage d’une Mercedes avec chauffeur. La voiture immatriculée 11 À 25200 était toujours à sa disposition avec le même chauffeur, Jung, au garage Mercedes de la Bachauerstrasse. M. Welin, le directeur veillait personnellement au bon entretien de cette voiture. Lorsque Hitler faisait halte devant la maison d’Eva, il descendait rapidement et entrait dans la villa. Les autres hommes, des policiers, restaient dans les voitures, à l’attendre. À l’état civil de Munich, Eva avait indiqué comme profession « secrétaire » et elle continuait à recevoir son salaire chez mon père où elle était toujours théoriquement employée, mais son activité principale était l’accueil de Hitler et de son cercle privé au Berghof. Au Berghof, Eva, on l’appelait E.B. et Hitler, c’était le chef. E.B. n’avait aucune fonction. Elle avait sa chambre, son petit salon, ses livres et ses revues de cinéma, et elle s’intéressait à chaque actrice. Le climat était très plaisant. Aucune intrigue. Tout était décontracté. »


  Gerda Christian (secrétaire de Hitler) :


  « Il y avait d’autres femmes dans la villa du Führer, les secrétaires, par exemple qui souvent arrivaient de Munich avec Eva Braun. J’habitais alors une maison de Berchtesgaden et je devais travailler là-haut, à Obersalzberg. C’est alors que j’ai rencontré E.B. pour la première fois. Elle m’a été présentée sous son nom. Mais je ne savais rien d’elle, jusqu’à ce que je prenne congé et que j’apprenne qu’elle était la maîtresse de maison. »


  Richard Schulze-Kossens (aide de camp de Hitler) :


  « Hitler invitait au Berghof les épouses de ses aides de camp et les amis d’E.B. Il voulait naturellement garder son premier cercle aussi étroit que possible, afin qu’il n’ait pas besoin de se comporter de façon particulière, c’est-à-dire comme Führer ou comme chef d’État, et qu’il puisse un peu se laisser aller. Un petit cercle où l’on parlait de tout. »


  Albert Speer (architecte et ami de Hitler) :


  « Eva Braun avait de très bons amis et amies qui, lorsqu’elle était seule, étaient, avec l’accord de Hitler, invités au Berghof. Ensemble, ils menaient une vie bien gaie. Vers la fin de 1935, Hitler fit savoir au cercle privé que nous devions cesser d’inviter des dames. Lors des déjeuners avec discussions politiques, Eva était absente. Elle devait manger seule, dans sa chambre, ce qu’elle comprenait ; mais elle souffrait quand cette règle était appliquée lors des visites de vieux amis de Hitler, comme Goering et sa femme, mais Hitler ne voulait pas qu’elle rencontre Goering. »


  Gerda Christian :


  « L’invitation au déjeuner avec Mme Goering s’adressait à toutes les dames. Je ne sais pas pourquoi, E.B. n’était pas là. Nous, les secrétaires, nous étions invitées et nous y sommes allées. E.B. non. Nous n’avons jamais demandé pourquoi. Lorsque Ciano, avec sa réputation de don Juan, vint au Berghof, elle voulut le voir. « Non », décréta le Führer, la confinant dans sa chambre. À l’arrivée de Ciano, Eva était à sa fenêtre, à l’étage, un appareil de photo à la main. Hitler l’aperçut et d’un index impératif l’obligea à refermer la fenêtre. Lors de la visite du duc et de la duchesse de Windsor, elle voulut aussi être invitée. Hitler dit non et Eva se plaignit : « Le duc a épousé une femme divorcée et lui a donné le trône et moi, je ne peux même pas faire sa connaissance. »


  Henriette Hoffmann :


  « Ce fut mon père qui raconta à Eva comment la duchesse était habillée, en tenue sportive. Et qu’elle avait beaucoup plu à Hitler. Dans ces circonstances, elle restait dans sa chambre, à côté de celle du Führer. Parfois Speer, le meilleur ami, allait lui tenir compagnie. »


  Albert Speer :


  « Elle était si intimidée qu’elle n’osait même pas sortir de la maison. « Je pourrai rencontrer les Goering dans le couloir ? » me demandait-elle. »


  Gerda Christian :


  « Par la suite, elle prit l’habitude d’aller se promener avec ses amies. Elle partait nager au Königsee. Elles faisaient de petites excursions. Lorsque Hitler discutait avec des invités étrangers, E.B. était toujours sur la route, en voiture. Eva Braun était devenue l’hôtesse du Berghof. Lorsque nous devions passer à table, le serveur de Hitler disait : « Mon Führer est servi » et derrière le Chancelier qui conduisait l’invité du jour, venait Bormann qui donnait le bras à Eva Braun. Bormann était pratiquement l’intendant du Berghof. Eva ne lui manifestait, en apparence, aucune hostilité, mais personnellement, je crois qu’elle ne l’aimait pas. »


  Albert Speer :


  « Eva avait une répugnance envers Bormann parce qu’il était trop dominateur et voulait régenter tout l’Obersalzberg. Hitler ne disait jamais qu’Eva était son amie. On devait le deviner. Naturellement, c’était connu de tout le monde. »


  Richard Schulze-Kossens :


  « J’aurais, en tant qu’observateur, dit que c’était un lien de bonne amitié. Je n’aurais jamais dit qu’il s’agissait de liens d’amour. »


  Albert Speer :


  « Tout le monde, à l’Obersalzberg, savait que la chambre à coucher d’E.B. était voisine de celle de Hitler, et d’autres détails. Cela n’était pas secret, au sens strict, mais officiellement, rien ne fut jamais dit. »


  Richard Schulze-Kossens :


  « Elle vint parfois à Berlin, à la Chancellerie, lorsque Hitler y était. Nous ne l’avons pas toujours vue, parce que nous étions occupés par notre service. Elle restait dans sa chambre. »


  Gerda Christian :


  « Elle entrait avec nous par la porte de service et passait inaperçue. À Munich, entre les passages de Hitler, elle résidait dans sa villa avec sa soeur Gretl. Après un an de bouderie, le père Braun, qui souffrait de cette séparation d’avec sa fille, lui téléphona : « Viens chez moi quand tu veux, mais, s’il te plaît, nous ne parlerons pas de politique. »


  Ilse Braun :


  « Puis les relations se normalisèrent. Elle nous téléphonait : « Venez nous voir ce soir, nous ferons un dîner sympathique » ou « Apportezmoi le chat. » Après que mon père eut renoué le contact, la relation familiale ne cessa plus. Elle devint même plus intense qu’auparavant. Cependant, « l’ami d’Eva » n’était pas encore accepté par ma famille, mais la liaison fut admise. D’ailleurs, Hitler ne manquait une occasion de favoriser le rapprochement entre lui et mes parents. Les courtisans zélés prenaient néanmoins des contre-assurances pour le cas où la faveur d’Eva viendrait à diminuer. Hitler était attentif aux anniversaires et aux fêtes des uns et des autres. S’il ne célébrait pas Noël, il était ponctuel au réveillon de Nouvel An. Pour l’anniversaire d’Eva, en 1936, il lui offrit un voyage en Italie, qu’elle fit avec ma mère, ma soeur Gretl et une amie, à bord d’une Mercedes du garage du Berghof. Les années suivantes, elle reçut des bijoux. Hitler ne voulut jamais officialiser les relations du couple, mais Eva ne pouvait s’empêcher d’y penser. »


  Albert Speer :


  « En présence de Hitler, elle était calme et réservée, mais quand elle était seule, avec nous, ou lorsque nous faisions du sport, du ski ou de la marche, alors, elle pouvait être détendue. »


  Richard Schulze-Kossens :


  « Elle était sportive naturelle. Une bourgeoise avec beaucoup de spontanéité, pas une intellectuelle. »


  Henriette Hoffmann :


  « Ce n’était pas une intrigante. Elle ne voulait pas jouer un grand rôle. Je pense qu’elle aurait préféré avoir des enfants. Goebbels, Speer, Bormann, d’autres encore, avaient de nombreux enfants et ceux-ci étaient souvent invités au Berghof. Eva jouait avec eux comme une grande sœur. »


  Richard Schulze-Kossens :


  « Ils étaient si bruyants que parfois on ne s’entendait plus. Un jour, les enfants de Ribbbentrop étaient si agités que Hitler ne parvenait plus à discuter avec leur père dans son cabinet voisin. Il me chargea de les faire taire. Je les ai réunis et je leur ai fait apprendre une prière. Une comptine berlinoise. Ils devinrent si sages que Hitler à la fin de son entretien avec Ribbentrop, s’extasia : « Schulze, quelle est votre recette ? », « Je leur ai appris une prière », « Une prière ? » Je les fis réciter et Hitler éclata de rire. Désormais, chaque fois que des enfants turbulents arrivaient, il m’appelait et criait : « Schulze, la prière. »


  Ilse Braun :


  « Eva souhaitait avoir des enfants, mais n’éprouvait pas un réel intérêt pour ceux des autres. Son caractère apathique et son introversion la rendaient peu serviable. Avec le temps, ma soeur avait perdu beaucoup de sa gaieté. Avant, elle était toujours très joyeuse et s’intéressait à tout. Elle aimait faire du sport, mais Hitler ne voulait pas qu’elle se casse une jambe à ski ; elle aimait faire du cheval, mais il avait peur d’une chute. Elle renonça à tout. »


  Henriette Hoffmann :


  « Au Berghof, en cette fin d’été 1940, Hitler et Eva Braun vécurent sans le savoir, leurs jours les plus heureux. Entre eux, un modus vivendi avait été trouvé. Hitler ne voulait pas du mariage. Il refusait toute contrainte. »


  Ilse Braun :


  « Elle avait adopté sa thèse. Elle avait trouvé juste qu’un home d’État soit voué à l’État, non à sa famille. »


  Albert Speer :


  « Ma femme, c’est l’Allemagne, disait-il. Une épouse unique me ferait baisser dans l’estime des femmes qui ont voté pour moi. »


  Gerda Christian :


  « Quand E.B. était à l’Obersalzberg et qu’Hitler avait le temps d’y être, je crois que sa tâche était de le décontracter, de le détendre, de lui donner de la joie. Quand il était occupé, E.B. n’avait rien à faire. »


  Albert Speer :


  « Hitler parlait souvent de la ville de Linz et de son intention d’y prendre sa retraite. Il disait que les seules personnes qui lui resteraient fidèles et qu’il emmènerait à Linz seraient Mlle Braun et son chien Blondie. »


  Ilse Braun :


  « Hitler avait mauvaise conscience envers mes parents. Quand il les rencontrait, il était plein d’égards, mais aucune relation cordiale ne pouvait naître entre eux. »


  Albert Speer :


  « E.B. avait toutes les libertés. Il se reposait entièrement sur sa fidélité. Au cours de l’hiver 1940-1941, je lui proposai de nous accompagner, ma femme et moi-même, à Zürst, une grande station de ski dans le Voralberg. Elle accepta tout de suite. Dans l’hôtel où nous étions, cela m’a stupéfié qu’elle prenne congé après dîner pour aller danser. Et le lendemain, elle nous a dit : « J’ai dansé jusqu’à trois heures du matin ! C’était merveilleux ! » Personne ne savait qui elle était. De l’été 1940 à l’été 1941, le couple vécut toujours de la même manière : Hitler, deux semaines à Berlin, Eva deux semaines à Munich, la troisième ensemble au Berghof. »


  Gerda Christian :


  « Je ne crois pas qu’E.B. ait eu une influence, mais elle était une bonne auditrice. Elle aimait écouter puis imaginer que Hitler lui racontait certaines choses, mais ils ne discutaient pas… Eva lui faisait observer que tel costume ne lui allait pas, ou le chapeau, ou les chaussures. Hitler réagissait, mais il ne changeait pas. Il disait que cela ne comptait pas pour un homme d’État. »


  Albert Speer :


  « Eva intervenait quelquefois pour l’un ou l’autre. Cela se passait en secret, la plupart du temps par l’intermédiaire de Bormann. La vérité est qu’à plusieurs reprises, elle intervint pour des religieux persécutés. Elle le faisait souvent à la demande de ses soeurs, Ilse et Gretl. Lorsqu’elle avait gain de cause, Hitler l’envoyait à Bormann. Si Hitler ne voulait plus entendre parler des Juifs, Bormann voyait rouge lorsqu’on lui parlait de religieux. En plusieurs cas, il fit en sorte que les protégés d’Eva soient traités sans pitié, ce qui amena celle-ci à s’abstenir de toute intervention passant par lui. Bormann avait même pris ombrage de l’influence d’Eva Braun et cherchait à la compromettre, elle dont le total désintéressement ne faisait pourtant de doute pour personne.


  Eva sut se défendre, avec des armes de femme. Bormann incita son ami, son seul ami, Fegelein, à épouser la soeur d’Eva, Gretl Braun. Ce qui fut fait le 3 juin 1944, à l’hôtel de ville de Salzbourg. Le soir, une réception grandiose fut donnée au Kehlstein, organisée par Eva Braun et Bormann, pour une dernière fois alliés en apparence. Mais il s’agissait du triomphe de Bormann. On but et l’on dansa jusqu’à l’aube. Bormann but tellement de champagne qu’on dut le porter dans son lit. C’était trois jours avant le débarquement de Normandie.


  À la fin du mois de juin, Munich subit de sévères bombardements, et la maison d’Eva reçut même quelques éclats. Les parents d’Eva y résidaient, leur appartement étant situé dans une zone plus exposée. Le 20 avril 1945, Hitler fêta une dernière fois son anniversaire, le cinquante-sixième, dans le bunker. Etaient présents : Goebbels, Bormann, Himmler, Ribbentrop, Dönitz, Keitel, Jodl et moi-même. Tous, nous présentèrent nos félicitations au Führer.


  Eva Braun avait installé dans sa petite chambre du bunker les meubles que j’avais conçus pour elle, bien des années auparavant. Je dois dire qu’elle était le seul être raisonnable dans le bunker. Les autres étaient crispés, angoissés, ou bien essayaient de jouer un rôle héroïque, ou de s’imposer. Eva Braun était toute naturelle. Elle ne comprenait pas pourquoi cette débâcle se prolongeait aussi longtemps. Le 21 avril, l’évacuation du bunker commença : Hitler permit et conseilla à tous ceux qui n’étaient pas indispensables de gagner l’Allemagne du Sud. Deux des secrétaires s’en allèrent. »


  Gerda Christian :


  « Je ne peux pas dire que nous vivions dans une ambiance de catastrophe, dans le bunker. Ce n’était certes pas la sérénité. Le fait que les Russes marchaient sur Berlin nous donnait toujours de nouveaux sujets de conversation. Nous nous efforcions de distraire Hitler et de lui donner encore un peu de détente. »


  Albert Speer :


  « Dans ces derniers jours, les drames se succédèrent. Un coup de théâtre éclata le 27 avril : Fegelein, le représentant d’Himmler au bunker, avait pris la fuite. Ayant mis sa femme, Gretl Braun, enceinte, à l’abri à Berchtesgaden, cet odieux personnage n’aspirait plus qu’à retirer son épingle du jeu. Il avait filé à l’anglaise dès le 26, et, de son appartement de Berlin, il avait téléphoné à sa belle-sœur : « Eva, je suis en sécurité. Tu dois partir du bunker avant qu’il ne soit trop tard. C’est une question de vie ou de mort. Moi, je pars rejoindre Gretl. » « Rentre immédiatement ici, répondit Eva, stupéfaite, sinon le Führer croira que tu as voulu le trahir. »


  Eva ne dit rien à Hitler, mais la Gestapo surveillait le téléphone et le Führer fut presque immédiatement averti par Bormann : « Allez me le chercher », cria-t-il au chef de la Sûreté de la garde, Rattenhuber. Fegelein fut ramené aussitôt au bunker, dégradé puis gardé à vue.


  Dans les mains de Bormann, dont il était le meilleur ami, il ne pesait guère. Le secrétaire était d’une insensibilité à toute épreuve. Avec Bormann et Goebbels, Hitler jugea Fegelein en cour martiale. Dès 23 heures, celui-ci fut exécuté dans la cour. Tous les témoins ont vu Eva décontractée, plus maîtresse de maison que jamais, serviable envers tous, plus belle que nature. »


  Capitaine Gerhardt Boldt (attaché à l’État-Major) :


  « J’ai rencontré pour la première fois Eva Braun le 27 avril. Elle était assise à la table de l’antichambre avec Hitler et plusieurs personnes de son entourage. Elle bavardait avec vivacité. Hitler l’écoutait. Elle a croisé les jambes et regarda bien en face la personne à qui elle s’adressait. Du premier coup d’oeil, j’ai remarqué l’ovale de son visage, la forme classique de son nez et sa belle chevelure blonde. Elle portait un tailleur gris très ajusté qui faisait ressortir ses très jolies formes. Elle était chaussée avec goût et portait sur un poignet fin une très belle montre-bracelet en brillants. C’était indiscutablement une jolie femme. »


  Gerda Christian :


  « Hitler était plutôt calme dans les derniers jours. Il était très serein, mais lorsqu’on entamait une conversation, il se fatiguait beaucoup à répondre. Il réfléchissait à ce qui s’était passé, car il n’avait ni voulu, ni désiré cela. C’est au cours de cette nuit-là que fut convoqué un fonctionnaire, Walter Wagner, pour légaliser le mariage de Hitler et d’Eva Braun. Il y eut un document prouvant le mariage. Cela lui ressemblait bien. Il voulait que tout fût clair, légalisé. Nous avons alors été invités à un repas. Nous étions huit, Hitler et Eva au centre, côte à côte, et Eva semblait très, très heureuse. Elle était transfigurée, rayonnante. Il lui donnait la main. Elle ne pouvait souhaiter davantage. Ce soir-là, Eva Hitler, née Braun, était devenue pour l’Histoire la Première dame du IIIe Reich. Elle avait curieusement signé, l’émotion sans doute, l’acte de mariage : Eva Braun, puis elle avait biffé le B, et rajouté… Hitler née Braun. »


  Albert Speer :


  « Au cours de l’après-midi du 29 avril, les testaments de Hitler furent remis à trois messagers, qui ne devaient jamais parvenir à destination. Les Russes étaient à 800 mètres du bunker. Une nouvelle y parvint : Mussolini et Clara Petacci avaient été tués près de Milan. Cette information renforça Hitler et son épouse dans leur décision de se suicider avant d’être capturés. Le Führer fit tuer son chien Blondie au moyen d’une capsule de cyanure. »


  Gerda Christian :


  « Hitler et Eva Braun se couchèrent vers 3 h 15. Ils réapparurent le 30, vers 10 heures du matin. Le Chancelier, en uniforme neuf, avec toutes ses décorations ; Eva dans sa robe de mariée. Hitler déjeuna vers 14 heures avec ses deux secrétaires : Traudl Junge et moi-même, ainsi que la cuisinière Mlle Manzialy. Eva était retournée dans sa chambre. Il était calme et parlait de choses et d’autres. Le repas dura trente minutes. Hitler se tua d’un coup de revolver tandis qu’Eva avalait une capsule de cyanure, il était 15 h 30’. »


  Richard Schulze-Kossens :


  « Je crois à la mort de Hitler et d’Eva Braun. Les restes calcinés de Hitler furent retrouvés par les Soviétiques le 8 mai 1945. Une autopsie fut réalisée, mais laissa penser que Hitler s’était, lui aussi, empoisonné au cyanure. Le doute subsiste. Le corps d’Eva Braun fut sans doute retrouvé, mais ce n’est pas tout à fait certain. »


  Ilse Braun :


  « En novembre 1945, ce qui restait dans la villa de Munich d’Eva a été vendu aux enchères par les Américains. On y a retrouvé des bijoux, de l’argent, des montres, un album de photos. Il y avait aussi une paire de bottes de Hitler, le pantalon déchiré et maculé de sang que portait le Führer lors de l’attentat du 20 juillet 1944. Tout ceci a été remis au Quartier général de l’armée américaine à Francfort. Nous avons récupéré une petite médaille miraculeuse de saint Vincent de Paul qu’Eva avait gardée de son séjour en 1929 au pensionnat des soeurs de Simbach. Mon père a connu la décision du tribunal de Munich en 1948 : il n’est mort qu’en 1964. Chrétien étroit, il n’appréciait guère la liaison de sa fille avec Hitler. Il avait fait la guerre de 1914 comme lieutenant dans les Flandres et estimait ce fiancé ancien combattant, mais, pour sa fille, il désirait le mariage et il eut l’audace de le suggérer au Chancelier qui fit la sourde oreille. C’est après la guerre qu’il apprit avec satisfaction qu’Eva était devenue Madame Hitler avant de mourir. »


  Eva Braun n’a pas joué de rôle politique, mais son sacrifice sublime lui a valu d’entrer dans l’Histoire. La postérité retouchera et embellira sans doute son image.


  HITLER TUE L’AMANT D’EVA BRAUN


  Ce document du colonel Douglas L. Hewlett conservé jusqu’à aujourd’hui aux archives américaines de la seconde guerre mondiale est enfin dévoilé au grand jour.


  C’était en 1940. Il avait plu pendant les derniers jours de juillet de manière torrentielle. Berlin stagnait dans une grisaille maussade. Hitler n’avait jamais été aussi absorbé. Tous ses rêves de puissance étaient en train de se réaliser. Sans la négliger vraiment, il ne consacrait plus que des instants très fugaces à sa maîtresse.


  À Munich, Eva Braun en avait profité. Cependant, aucune arrière-pensée ne s’était encore glissée dans son esprit. Être fidèle à Hitler était pour elle la seule manière de vivre possible. En dix ans, elle était devenue une esclave, incapable de s’imaginer un sort différent que celui qu’elle subissait passivement aux côtés de son seigneur et maître.


  C’est dans un salon de thé proche de la Marienplatz qu’elle avait rencontré Kurt von Dierks. Il avait trente-deux ans, appartenait à la petite noblesse terrienne autrichienne et sa manière de se casser en deux en claquant des talons valait de loin celles de tous les officiers de la Wehrmach. Eva Braun avait été troublée. Le regard de Kurt ne la lâchait plus depuis qu’il s’était posé sur elle. Audacieusement, il s’était permis de lui dire qu’il aurait été très heureux de pouvoir la revoir.


  Ce jour-là, la maîtresse d’Hitler était accompagnée par la femme d’un haut fonctionnaire. Elle savait que le moindre de ses gestes et toutes ses paroles seraient rapportés. C’est pourquoi elle feignait la plus grande froideur. Mais en secret elle dressait déjà les plans pour revoir celui qui venait de se conduire avec elle comme personne ne l’avait fait depuis trop longtemps.


  Le lendemain, c’est toute seule qu’elle se faisait déposer à proximité du même salon de thé. Von Dierks avait eu la même idée. Nonchalamment appuyé sur sa Mercedes sport, il guettait l’arrivée d’Eva.


  Presque sans dire un mot, le couple s’était engouffré dans la voiture. Providentiellement, l’après-midi rayonnait sous un soleil inattendu. À 150 à l’heure, turbo-compresseurs hurlants, le baron autrichien avait emporté celle qu’il avait décidé de séduire dans une course folle et étourdissante.


  Il avait suffi d’une semaine pour que sautent les défenses qu’Adolf Hitler avait érigées pendant des années. Eva, perdant tout contrôle, se livrait corps et âme au grand jeune homme si tendre et si galant qui lui avait redonné le goût de la coquetterie et la joie de vivre.


  Comment les nouveaux amants auraient-ils pu se douter qu’ils n’avaient jamais trompé la vigilance de la police personnelle d’Hitler ?


  Trop occupés par la merveilleuse aventure qu’ils étaient en train de vivre, ils n’avaient pas remarqué les deux hommes en gabardine qui n’avaient jamais cessé de les suivre. Dès le premier jour de leur rencontre, tous leurs faits et gestes étaient consignés dans des rapports qui aboutissaient chez Hitler.


  Eva Braun n’avait jamais trompé Hitler. C’est par conséquent avec un grand scepticisme qu’il avait pris connaissance des frasques de sa compagne. Ceux qui avaient rédigé les compromettants rapports avaient été convoqués. Fulminant, le Fürher les avait horriblement menacés. Comment avaient-ils osé se permettre d’inventer de pareilles ignominies ! Ils n’étaient que de la racaille, tout juste bons pour le poteau d’exécution.


  Les policiers s’étaient défendus avec désespoir. Ils avaient juré qu’ils n’avaient rapporté que la vérité. Ils avaient même ajouté qu’ils avaient mis un point d’honneur à minimiser les choses.


  Le soir même, Hitler ordonnait l’exécution de ceux qui avaient fini par le convaincre. Eva serait punie. Von Dierks serait tué, mais il ne fallait pas que survive le moindre témoin de cette incroyable histoire.


  Et voici ce qu’Eva Braun aurait écrit dans son journal intime :


  13 août 1940


  Il m’a réveillée en pleine nuit. Je l’ai aperçu debout devant moi. Comme j’essayais de me lever, il a mis sa main sur mon bras et m’a dit d’une voix sourde : ne bouge pas ! Ensuite ses questions m’ont atteinte comme des coups de couteau. Il savait tout, mais voulait que je lui confirme chaque détail de ma liaison, ma pauvre et si brève liaison avec Kurt.


  Je n’ai pas osé résister ! Je n’ai jamais su le faire devant lui. L’emprise qu’il a sur moi est vraiment diabolique. J’ai tout avoué. Je me suis humiliée et je suis entrée dans de tels détails que plusieurs fois j’ai cru qu’il allait me tuer.


  Mais il n’a pas levé la main. Jusqu’au bout, il a tout écouté. Ensuite, il m’a ordonné de m’habiller. Il était blanc comme la mort. Je savais que ce qui allait se passer serait horrible.


  L’instinct d’Eva Braun ne l’avait pas trompée. Sur le visage d’Hitler, on lisait la volonté de tuer. Von Dierks n’avait plus que quelques minutes à vivre.


  Nous nous sommes arrêtés devant la maison de Kurt. La rue Defregger ressemblait à un décor tragique de théâtre. Le brouillard limitait la vue à cinq mètres. Je tremblais de froid et de terreur. Sans dire un mot, il a monté les deux étages, a pressé sur la sonnette longuement jusqu’à ce qu’on entende des pas feutrés. Puis la voix de Kurt a demandé : qui est là ?


  À peine le battant s’était-il entre baillé, que Adolf s’est appuyé fortement dessus. Kurt, surpris, a perdu l’équilibre. Il sortait de son lit et ses yeux papillotaient. De toute évidence, il ne comprenait pas très bien ce qui se passait et devait croire qu’il rêvait.


  Adolf a alors sorti un revolver de la poche de son imperméable. Le canon de l’arme était maintenant pointé vers le front de Kurt. Personne n’avait eu le temps de prononcer la moindre parole. Et lorsque le premier coup est parti, j’ai poussé un hurlement. Ensuite quatre détonations ont suivi. Je les ai entendues de plus en plus faiblement. La dernière m’a semblé ridicule. Je n’ai même pas eu le besoin de pleurer. Je réalisais que mon aventure avec Kurt devait être le seul petit écart que j’aurais pu me permettre au cours de toute mon existence. Plus que jamais je me sentais l’esclave de celui auquel j’avais toujours appartenu.


  L’exécution avait vraiment été sommaire. Elle avait duré moins de trois minutes. Dès que von Dierks s’était écroulé, Hitler avait replacé son arme, au canon encore fumant, dans sa poche. Puis, froidement, il s’était réengagé dans les escaliers. Eva, subjuguée, l’avait suivie. Quelques instants plus tard, ils se retrouvaient sur la banquette arrière de la voiture du Führer, qui reprenait à 120 à l’heure, le chemin d’Obersalzberg en plein brouillard.


  Le jour suivant, Hitler avait donné l’ordre de détruire toute trace de l’existence de Kurt. Son père, âgé de soixante-sept ans, fut envoyé à Dachau et ses autres parents expédiés dans la ville juive de Theresienstadt.


  HITLER A-T-IL EU UN FILS


  DE MAGDA GOEBBELS ?


  Madame Otto Meissner, l’épouse de l’ancien secrétaire d’État d’Adolf Hitler, révèle l’existence d’un lien filial entre Hitler et Magda Goebbels.


  Munich, octobre 1946


  Frau Otto Meissmer, femme de l’ancien secrétaire d’État d’Adolf Hitler affirme que Mme Goebbels a eu un fils du Führer. Celui-ci, a-t-elle déclaré, est mort avec ses deux pères, le véritable et le putatif, et sa mère dans l’abri bétonné de la Chancellerie du Reich lorsque les Russes ont pris Berlin.


  « Goebbels n’ignorait pas son infortune », affirme Mme Meissner, « mais il savait en tirer parti. Peu de gens savaient d’ailleurs qu’en mars 1935, Mme Goebbels avait mis au monde un enfant d’Hitler. » « Je suis la seule survivante de ceux qui connaissaient ce détail », a précisé Mme Meissner.


  « Le jeune Salmuth, car tel était son nom, était le fruit d’une idylle de vacances entre la blonde et aguichante femme du ministre de la Propagande Magda et le Führer. »


  « Ils s’étaient rencontrés à Helligendamm, dans la province de Mecklembourg, sur la mer baltique, dans le courant de l’été 1934. À ce moment-là, raconte Mme Meissner, Frau Goebbels était en mauvais termes avec son mari, qui y passait seulement ses week-ends alors qu’Hitler y résidait deux ou trois semaines de suite. »


  « Le Führer vivait dans le même hôtel que Mme Goebbels et il lui rendait si souvent visite dans son appartement que leurs relations étaient évidentes. Quand ils sortaient ensemble, il semblait qu’il n’y avait plus qu’eux au monde, surtout lorsque l’orchestre jouait des chansons d’amour. »


  « Plus tard, leurs rapports devinrent moins intimes, mais Hitler conserva toujours une inclination pour elle. C’est ce qui explique les nombreux séjours que fit Mme Goebbels à Obersalzberg, où Hitler avait son nid d’aigle. »


  « Madame Goebbels aimait particulièrement le fils d’Hitler et le Führer porta toujours un vif intérêt à son fils. Il n’oubliait pas ses anniversaires, lui envoyait des présents et l’invitait à des sauteries. Même lorsque son attention se porta vers d’autres femmes, il ne cessa pas de s’intéresser à son enfant. »


  Mme Meissner, qui affirme avoir souvent vu le fils du Führer et de Magda Goebbels affirme que sa ressemblance avec Hitler était évidente.


  Il y eut chantage. Ce moyen dont disposait Goebbels lui donnait une impunité presque totale. Aussi en profitait-il pour mener une vie scandaleuse.


  Mme Meissner, dont le rôle dans la société berlinoise a été prépondérant avant que Mme Goering ne soit devenue la première dame du IIIe Reich, devient intarissable lorsqu’elle se met à raconter des histoires sur la vie amoureuse de Hitler et consorts.


  « Le Führer, dit-elle, n’était pas un homme fidèle. Même pendant sa longue liaison avec Eva Braun, il entretenait des relations avec d’autres femmes. Mme Bohler, femme du secrétaire d’État, Philippe Bohler, le soi-disant Chef des Allemands à l’étranger, succéda à Mme Goebbels dans les faveurs d’Hitler. Mme Bohler et son mari se sont suicidés eux aussi. »


  « Hitler porta aussi un grand intérêt, pendant un certain temps, à Mme Ley, épouse du chef du front du travail, qui s’est suicidé dans sa cellule de Nuremberg. »


  « Hitler semblait préférer les blondes. Aussi Frau Goebbels, naturellement blond-platine, avait-elle tout pour plaire au Führer. Toutes ces femmes se disputaient ses faveurs », affirme Mme Meissner.


  « Plus tard, lorsque Mme Goebbels se brouilla à nouveau avec son mari, elle eut une liaison avec le secrétaire d’État à la Propagande, vivant avec lui à Schwanenwerder, près de Berlin. Elle voulait divorcer. Hitler refusa d’abord, puis consentit sur les instances de Mme Bohler. Mais à ce moment, Mme Goebbels ne voulait plus divorcer. Elle retourna auprès de son mari, dont elle eut un dernier enfant. »


  Pendant son « aventure » avec Hitler (et un autre amant), elle avait eu trois enfants. Elle en avait déjà trois : deux filles de Goebbels et un garçon d’un mariage antérieur. Mme Meissner, qui fut une blonde fort attrayante et dont les cheveux aujourd’hui sont presque blancs, a fait ce récit des amours hitlériennes au cours d’une interview, dans le logement d’une pièce qu’elle occupe à Neuhaus, en Haute-Bavière. Après avoir vécu dans le luxe, elle partage cette chambre unique avec sa sœur et sa fille.


  Son mari, qui avait conservé ses fonctions administratives depuis le temps de Guillaume II, à travers les vicissitudes de la République de Weimar et du régime hitlérien, est maintenant interné à Dachau, en instance de comparution devant un tribunal de dénazification.
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  LENI RIEFENSTAHL DANSAIT–ELLE


  NUE DEVANT LE FÜHRER ?


  Le monde entier a longtemps considéré Leni Riefensthal comme la vraie maîtresse d’Hitler. Elle-même a tout fait pour répandre cette conviction. Elle doit son ascension vertigineuse presque uniquement à sa réputation.


  Plus tard, en 1945, elle déclara au cours d’une interview reproduite dans le Saturday Evening Post qu’elle n’avait jamais été la maîtresse de Hitler. « Il me respectait et ne voyait en moi que l’artiste », dit-elle, et elle affirma avec insistance qu’ils n’avaient fait que parler d’art quand il se trouvait seul avec elle dans son appartement à Berlin. Est-ce vrai ?


  Le docteur Ernst Hanfstaengel, chef de la presse du parti, racontait qu’il avait été un soir prendre une tasse de café chez Leni en compagnie de Hitler et qu’ils n’étaient partis qu’à deux heures du matin, après avoir assisté aux danses nues de Leni qui venait toujours fourrer son nombril sous le nez du Führer.


  Cela se passait en 1933. Mais, dès 1932, Leni Riefensthal était venue trouver Hitler à Munich pour lui remettre un exemplaire de Mein Kampf dans lequel elle avait souligné en rouge tous les passages qui lui plaisaient et en noir tous ceux qui ne lui plaisaient pas. Ils avaient parlé ensemble pendant des heures. Elle avait été absolument enthousiasmée et lui-même avait été profondément impressionné par cette femme extraordinaire.


  À cette époque, elle était sous contrat avec la Universal Pictures Corporation. On l’attendait à Hambourg-Udet. Frank, le chef de production, s’impatientait : le bateau allait partir et Leni Riefensthal n’était toujours pas là. Finalement, un coup de téléphone leur annonce que l’avion particulier de Hitler venait d’atterrir : Leni était l’invitée du Führer près de Nuremberg. Elle entra, tenant un gigantesque bouquet de fleurs dans le hall de l’hôtel, le regard lointain, l’air radieux. Elle voulait que l’on devinât qu’elle venait de vivre une aventure merveilleuse. À partir de ce jour, elle posa toujours sur sa table de nuit, dans sa chambre, dans la cabine du bateau, dans le wagon-lit, une immense photo de Hitler que celui-ci lui avait dédicacée. Et à partir de ce moment-là, elle reçut chaque année, le jour de son anniversaire, une grande gerbe de fleurs qu’il lui envoyait en même temps qu’un télégramme avec ses meilleurs vœux de bonheur.


  Hitler déclarait : « Elle a un certain fluide qui me plaisait, non pas au point de vue érotique, mais à cause de sa vitalité artistique. Elle a un beau corps, il y a en elle quelque chose de grec, je sentais en elle une froide lubricité qui contrastait avec ses formes grecques. Elle n’a pas une démarche élégante, elle manque de grâce et de délicatesse… elle est tout instinct. Et c’est cela qui m’a toujours répugné en elle. »


  Pourtant, il a bien dû avoir l’occasion de la connaître quand « elle était tout instinct. » « Elle a toujours voulu quelque chose, poursuit Hitler, toujours. C’est la femme la plus ambitieuse que je connaisse. J’étais parfois tenté de lui accorder toujours plus de pouvoir, de lui conférer des distinctions de plus en plus hautes, rien que pour voir jusqu’où la pousserait son tempérament extraordinaire. »


  Personne n’a le droit de raconter des plaisanteries sur Leni Riefenstahl en présence de Hitler. Même Hermann Goering, qui se croyait volontiers tout permis, fut réduit au silence par un regard terrible pour avoir risqué sur elle un jeu de mots de mauvais goût. L’important était surtout de faire croire aux gens qu’elle avait une liaison amoureuse avec Hitler.


  Lorsque Mussolini vint à Munich en 1938, il y eut une des habituelles invitations monstres à la maison brune. Des centaines de personnalités étaient présentes. Tous les architectes, peintres, metteurs en scène, comédiens, compositeurs, musiciens, écrivains, poètes, savants, astronomes, médecins, toutes les danseuses et walkyries qui se tenaient à la disposition du Troisième Reich étaient docilement accourus.


  Soudain le brouhaha qui emplissait l’immense salle cessa comme par enchantement. Chacun retint sa respiration et, au milieu d’un silence solennel, Hitler fit son apparition escorté de Mussolini. Hitler raide, guindé et l’Italien aimable, jovial, presque gêné. Tous deux s’avancèrent au milieu des comparses figés au garde à vous, le bras tendu. Soudain Hitler s’arrêta, regarda un groupe, dit quelques mots à Mussolini, puis fit un signe et vers lui s’avança Leni Riefenstahl, rougissante. Elle fit sa plus belle révérence, et Hitler la présenta à son invité. Dans son émotion, elle ne sut que faire et que dire. Ses yeux brillaient dans ces moments-là. Elle savait ce que cela signifiait qu’on l’avait présentée, seule parmi tous ces artistes et savants éminents. Hitler ne jugea, en effet, pas nécessaire de faire d’autres présentations.


  LA VILLA DU FÜHRER


  Blanchisseuse à Karlsruhe, séparée, après trois semaines de mariage, de son époux enlevé par la Gestapo, Pauline Köhler devient femme de chambre dans une famille allemande pour être envoyée fort peu de temps après au camp de prisonniers de Dachau. Libérée, elle passe au service de Herr Kastner, pour être ensuite dirigée sur Berchtesgaden où elle deviendra la femme de chambre d’Adolf Hitler.


  Lors de mon premier jour à Berchtesgaden, un membre des troupes d’assaut, Erik Keitner, fut chargé de me faire visiter toutes les pièces du chalet.


  « J’avais lu dans les journaux allemands qu’Hitler menait une vie simple et modeste. Il ne fallut que quelques instants pour apprécier à quel point ses bons et naïfs compatriotes étaient trompés. Car Berchtesgaden était un palais en miniature, équipé avec tout le luxe que l’argent peut offrir. »


  Keitner ne se gênait pas pour en parler avec cynisme. En me montrant la salle à manger principale, il me dit avec un sourire :


  « Vous voyez que le Führer a le goût du confort. Il n’y a que le meilleur qui soit assez bon pour lui. »


  « La salle à manger en question fait soixante pieds de long sur quarante de large. Le centre est occupé par une table de chêne massif. Il n’y a pas d’éclairage apparent : une douce lumière est diffusée par des sources dissimulées. Quatre eaux-fortes de Dürer ornent les murs et un grand tapis persan recouvre le parquet. »


  « Mettre le couvert avec une autre domestique fit, plus tard, partie de mon service. Quand le repas était intime, le service était en magnifique porcelaine de Dresde, mais quand il y avait des invités de marque, on les servait dans de la vaisselle en argent massif. »


  « La pièce où Hitler reçoit ses hôtes donne sur les Alpes autrichiennes. La plus vaste fenêtre d’Allemagne occupe un panneau entier. Je n’ai jamais pu comprendre pourquoi Hitler l’avait choisie comme salon de réception, car elle sert aussi d’asile à sa volière d’oiseaux rares, ce qui rend la conversation à peu près impossible. J’ai compté un jour ces oiseaux : il y en avait soixante-dix-huit, qui piaillaient et jacassaient tous en même temps. »


  Il y a quatorze chambres à coucher pour les invités, à Berchtesgaden, en sus de celles du personnel, et chacune a sa salle de bains. Toutes les baignoires sont faites de pierre ou de marbre, extraits de différentes régions d’Allemagne, à une exception près. La baignoire du Führer, en marbre d’Italie, est un cadeau de Mussolini.


  Les cuisines sont magnifiques. Elles sont entièrement équipées à l’électricité. Un ex-chef de l’Hôtel Adlon, à Berlin, les dirige, avec quatre aides sous ses ordres. Le chef lui-même ne fait que la cuisine personnelle d’Hitler. Un fonctionnaire de la Gestapo séjourne en permanence dans les cuisines pour s’assurer que la nourriture n’est pas empoisonnée.


  Le chalet contient cinq chambres où les photographes n’ont jamais été admis. Je ne les ai entrevues qu’une fois. On les appelle les chambres des étoiles. Elles constituent une espèce d’appentis. Deux personnes ont le droit d’y pénétrer : Hitler lui-même et son astrologue, un certain capitaine Karl Ossietz.


  La pièce principale de ce petit appartement a un plafond fait de verre bleu sombre. En appuyant sur un bouton, on y voit apparaître et se mouvoir planètes et constellations. Les meilleurs opticiens d’Iéna ont travaillé plus d’un an dans cette pièce avant qu’Hitler ne s’en déclare satisfait. Les signes du zodiaque ornent les murs. Une autre pièce n’est éclairée que par un brasero qui y brûle nuit et jour. Hitler y passe souvent de longues heures solitaires, les yeux fixés sur le rougeoiement du feu, ou sur un énorme globe de cristal où il essaie de voir l’avenir s’esquisser parmi les ombres mouvantes.


  Ossietz est un homme mince et brun d’environ trente-cinq ans. Peu de gens sont au courant de son existence. Il n’est pas permis de parler de lui en Allemagne, et peut-être est-il, en dehors de Hitler, le personnage le plus important du IIIe Reich. Personne n’a su me dire comment il est entré en relation avec Hitler. On a pu simplement constater qu’il était arrivé à Berchtesgaden un beau matin et qu’il y est resté depuis.


  C’est le Raspoutine de l’Allemagne nazie. Je pense qu’il est sincère en matière d’astrologie. Il se croit capable de lire l’avenir dans les astres, et Hitler est convaincu qu’il a, en effet, ce pouvoir. Peu de temps après mon arrivée, le Füher s’enferma trois jours et trois nuits dans son appartement étoilé, seul avec Ossietz.


  C’est un fait avéré qu’Hitler ne boit jamais d’alcool. Mais ce que l’on sait moins, c’est que sa boisson favorite est une drogue mystérieuse, préparée par Ossietz. Personne n’a pu me dire en quoi elle consiste. Les membres impertinents de l’entourage d’Hitler l’appellent : le tonique d’Adolf. C’est un liquide rosé que fabrique Ossietz dans son laboratoire privé et qu’il met en conserve dans de petits flacons de verre. Hitler en avale trois flacons par jour. Nul ne sait non plus quelles vertus il leur attribue.


  Sans doute à titre d’avertissement, on me fit entrevoir quelquesunes des mesures de sécurité prises à Berchtesgaden pour protéger Hitler. Seul, un ami d’Hitler, jouissant de toute sa confiance, ou un membre du personnel qui l’entoure, pourrait tenter de l’assassiner à Berchtesgaden. La propriété est tout entière entourée de trois cercles concentriques de canons antiaériens. Tous les accès sont minés. Toutes les portes de l’immeuble sont munies d’une cellule photo-électrique : si quelqu’un tentait de s’introduire clandestinement dans la maison, ce dispositif déclencherait une sonnerie d’alarme, tout en verrouillant auto-matiquement les diverses issues.


  La porte qui conduit au cabinet de travail du Führer est défendue par un modèle différent de cellule photo-électrique, capable de signaler si le visiteur introduit auprès d’Hitler dissimule un objet métallique, ce qui est d’ailleurs fort peu probable, car, à de rares exceptions près, toutes les personnes qui viennent à Berchtesgaden sont soumises à une fouille minutieuse avant d’être admises auprès du Führer.


  Hitler à un gigantesque bureau, muni dans un de ses angles de toute une batterie de boutons électriques. L’un de ces boutons est d’un rouge éclatant. Il suffirait à Hitler d’appuyer dessus pour remplir toutes les pièces, à l’exception de ce cabinet, de gaz lacrymogène. En même temps, une sonnerie d’alarme retentirait dans un corps de garde situé à quelque cinq cents mètres, et cent Gardes noirs, triés sur le volet, se précipiteraient vers le chalet, armés de mitraillettes et de grenades à main.


  De l’appartement privé d’Hitler, un ascenseur descend à trois cents pieds sous terre, à travers le roc massif, et dessert six chambres lumineuses qui constituent un abri dernier cri contre les raids aériens. Cet appartement a ses conduites d’eau particulières, un système d’aération perfectionné et des réserves suffisantes pour nourrir quatre personnes pendant trois mois.


  Il y a deux appareils récepteurs de radio, captant toutes les stations du monde. L’un appartient à Hitler personnellement, l’autre est dans un petit poste radiophonique, relié à un hautparleur dissimulé dans chaque chambre. En tournant un bouton, l’hôte d’Hitler peut écouter une station allemande, mais il n’a pas le droit d’écouter les programmes étrangers. Hitler ne parle que sa langue maternelle, mais il écoute quelques fois les stations étrangères quand elles émettent de la musique, surtout si c’est du Wagner.


  Il y a aussi un puissant émetteur à Berchtesgaden. Peu de gens en connaissent l’existence, et pourtant ce poste peut jouer, un beau jour, un rôle capital dans la vie de l’Allemagne et du monde. Sa longueur d’onde est tenue secrète, mais dans toutes les grandes casernes nazies se trouve un petit poste récepteur installé dans le bureau du commandement qui est prêt, à toute heure, à recevoir cette longueur d’onde. Quand il le voudra, Hitler pourra alerter tous ses hommes, dans toute l’Allemagne, sans perdre une seconde. Et il est un fait que quatre hommes seulement sont censés connaître cela, dans tout le pays.


  Pendant ma tournée de prise de contact avec Berchtesgaden, j’ai encore vu deux choses qui jettent un jour significatif sur la moralité de l’Allemagne hitlérienne.


  Toujours accompagnée par Keitner, je passe le long d’un corridor, quand je regarde par la fenêtre. Un groupe de jeunes femmes élégantes, quelques-unes en manteau de fourrure, sortent du corps de garde. Elles rient avec affectation, et, se retournant, font des signes et envoient des baisers vers les fenêtres du baraquement.


  – Qu’est-ce que font ces femmes-là ? demandai-je. Keitner éclate de rire.


  – Ah ! Je vois que vous avez beaucoup à apprendre sur la vie à Berchtesgaden, me dit-il.


  – Eh bien ! je vais vous expliquer ce petit mystère. Les gardes, une fois à Berchtesgaden, n’ont pas le droit d’en sortir avant un an. Le Führer et la Gestapo préfèrent qu’ils n’aient pas de contact avec le monde pendant ce temps-là. Mais, vous savez, des jeunes gens, encasernés comme cela finissent par s’ennuyer. Aussi, la Gestapo, dont on a bien tort de dire du mal, leur procure de la compagnie féminine. Qu’est-ce qu’il y a ? Vous n’êtes pas choquée, non ? Allons, il y a encore quelque chose que vous n’avez pas vu, et je veux que la visite soit complète. Venez !


  Il a bien fallu lui obéir. Nous descendons dans les caves. Elles n’ont rien de particulièrement sinistre : ce ne sont pas de noirs souterrains pleins de toiles d’araignées. C’est une longue suite de pièces proprement tenues, mais dépourvues de fenêtres. Des lampes électriques sans abat-jour les illuminent.


  La première pièce où nous entrons est vide, à l’exception d’un cheval de voltige, comme on en voit dans tous les gymnases. La seconde pièce est meublée comme un bureau, très simplement ; une table dans un coin, un classeur métallique, quelques chaises de bois blanc. La troisième pièce est différente ; c’est en réalité un couloir desservant quatre cellules, fermées par des barres de fer.


  J’ai dû avoir l’air à la fois terrifiée et intriguée, car Keitner me fournit quelques explications :


  – Les cellules sont vides pour le moment, mais elles seront bientôt occupées. On y loge provisoirement les servantes qui se conduisent mal. On y met quelques fois aussi les filles des villages environnants dont on doute de la pureté raciale ou de la loyauté envers le Führer. Nous sommes beaucoup mieux outillés pour les interroger que les autorités locales. Quand elles ont passé quelques heures là-dedans elles sont très disposées à parler.


  Je suis allée plusieurs fois dans cette prison souterraine. C’était un jour pour assister à la mise au pas d’une de mes camarades. Fräulein Oberstet l’avait accusée d’insolence et l’avait envoyée dans sa chambre. Une heure plus tard, toutes les servantes ont été appelées dans la cave. Il n’y avait pas d’hommes, et la délinquante nous rejoignit bientôt.


  Fräulein Oberstet arriva à son tour et fit un discours pour nous dire que la discipline la plus rigoureuse devait régner dans le milieu féminin et que cette discipline serait maintenue à tout prix.


  Elle ajouta qu’elle nous avait convoquées pour nous faire connaître le châtiment qu’elle se proposait d’infliger à toute servante insolente ou rebelle. Elle désigna alors quatre d’entre nous pour attacher la jeune fille au cheval de voltige.


  La « patiente » était courageuse ; elle se laissa ligoter sans crier et sans se débattre. Alors, toujours dociles aux ordres de la Fräulein, nous la déshabillâmes à moitié. Mademoiselle Oberstet s’empara d’une baguette et se mit à la fustiger.


  La jeune fille reçut vingt coups sans laisser échapper la moindre plainte, mais le sang coulait de ses lèvres, qu’elle avait mordues pour retenir ses cris.


  Voilà donc ce Berchtesgaden d’où jaillissent les ouragans qui ravagent l’Europe.
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  HITLER A-T-IL SERRÉ LA MAIN


  DE JESSE OWENS ?


  Les Jeux olympiques d’été de 1936, ceux de la XIe Olympiade de l’ère moderne, ont été célébrés à Berlin du 1er au 16 août 1936. La capitale allemande était désignée pour la seconde fois comme pays organisateur.


  Aux Jeux olympiques de Berlin en 1936, Hitler aurait refusé de saluer le vainqueur d’une compétition parce qu’il était noir. Jesse Owens, le sportif en question, dit dans ses mémoires que Hitler lui aurait fait un salut auquel il aurait répondu et déclaré qu’il aurait eu un bon accueil à Berlin. Hitler serait parti avant la fin des compétitions et pour cette raison n’aurait pas salué tous les athlètes.


  Le Daily Telegraph rapporte le témoignage de Jesse Owens :


  « Quand je suis passé devant le chancelier, il s’est levé, a agité la main vers moi et je lui ai fait un signe en retour. Je pense que les journalistes ont fait preuve de mauvais goût en critiquant l’homme du moment en Allemagne. »


  Hitler, furieux de voir un Noir triompher, aurait refusé de serrer la main d’Owens. La réalité est bien différente. Le 2 août, Hitler reçoit dans sa loge des athlètes allemands vainqueurs des épreuves du jour pour les féliciter, puis il quitte le stade avant que l’Afro-Américain Cornelius Johnson, qui a remporté le concours du saut en hauteur, ne reçoive sa médaille. Les officiels font alors savoir au Chancelier allemand qu’il doit, soit féliciter tous les vainqueurs, soit n’en féliciter aucun. Hitler choisit de ne plus en féliciter aucun, et si rien n’indique que cette décision aurait pu viser Owens en particulier, Hitler ne s’était pas caché en privé de se dire ennuyé par les victoires des athlètes noirs en général. Owens affirma pour sa part que Hitler ne l’avait pas snobé et lui avait fait un signe de la main lorsqu’il était passé devant sa loge :


  « When I passed the Chancellor he arose, waved his hand at me, and I waved back at him. I think the writers showed bad taste in criticising the man of the hour in Germany”


  Jesse Owens ajoute à ce propos : « Hitler ne m’a pas snobé, c’est Roosevelt qui m’a snobé », ajoutant également : « Après ces histoires de Hitler qui m’aurait snobé, à mon retour aux USA, je ne pouvais pas m’asseoir à l’avant des autobus, je devais m’asseoir à l’arrière, je ne pouvais pas vivre là où je le voulais », pointant du doigt la Ségrégation raciale aux États-Unis de l’époque.


  Dans « Souvenirs d’une Ambassade à Berlin » (1947), André François-Poncet qui était ambassadeur à Berlin de 1931 à 1938 était dans la tribune officielle du stade olympique à l’occasion de cet événement sportif. Il précise dans son livre que sa chaise était située non loin de celle du Chancelier allemand et il décrit les réactions de ce dernier en fonction des succès ou des revers de ses athlètes. Il décrit l’enthousiasme du chef d’État allemand à l’occasion des victoires de ses compatriotes. Mais à aucun moment il ne fait état de manquement de courtoisie à l’égard d’athlètes étrangers, manquements qu’il n’aurait pas manqué de relater.


  De retour aux États-Unis, Owens est accueilli triomphalement. Il sera considéré comme un héros national, tout en restant un Afro-américain donc privé de droits civiques dans une Amérique largement ségrégationniste. Le président américain d’alors, Franklin D. Roosevelt, occupé dans sa réélection de novembre et soucieux de la réaction des États du Sud, refusa d’avoir un entretien avec lui à la Maison-Blanche. Jesse Owens, le coureur noir et la star qui remporta quatre médailles d’or aux Jeux olympiques de 1936 à Berlin, mourut en 1980 à l’âge de 66 ans.


  Hitler partit parce qu’il était tard, pas parce qu’il voulait éviter de saluer quelqu’un. En outre, au moment où il partit, Hitler ne pouvait pas savoir si les vainqueurs seraient Noirs ou Blancs.


  Le Comte Baillet-Latour, président de la Commission olympique internationale, envoya un mot au dirigeant allemand, disant qu’en tant qu’hôte des Jeux, il devait féliciter tous les vainqueurs ou aucun. Aussi, quand Jesse Owens gagna la finale du 10 000 mètres le jour suivant, il ne fut pas publiquement salué par Hitler, ni aucun autre médaillé de cette épreuve ou des suivantes.


  L’idée que les Allemands aient été « embarrassés » à cause des victoires de non blancs aux Jeux de Berlin est ridicule. Jesse Owens est très largement montré dans « Les Dieux du Stade », le documentaire allemand officiel sur les Jeux. Le chef-d’oeuvre de Leni Riefenstahl prêtait aussi une grande attention à de nombreux autres athlètes non blancs.


  Dans le livre de luxe, semi-officiel, commémorant les Jeux de 1936, « Die Olympischen Spiele », réalisé par le « Cigaretten-Bilderdienst », Jesse Owens est montré sept fois, plus que tout autre athlète, et il est admirativement décrit comme « le plus rapide du monde ». Une grande photo du livre montre les noms des vainqueurs gravés dans le granit du stade, et on distingue nettement sur la photo : « Owens USA ».


  Malgré la remarquable réussite de Jesse Owens et d’autres athlètes de toutes les races, l’Allemagne remporta plus de médailles d’or que toute autre nation, « gagnant » ainsi les Jeux olympiques, un fait habituellement passé sous silence dans les commentaires actuels sur les Jeux de 1936.


  Dans une lettre du 14 mars 1984, adressée au Directeur de la chaîne de télévision ouest-allemande ZDF, l’ancien athlète allemand Walther Tripps protesta contre le compte-rendu erroné annonçant que Adolf Hitler n’avait pas salué Owens publiquement parce que Owens était un Noir. Tripps fut lui-même un coureur de relais de premier plan aux Jeux de 1936. Après avoir envoyé cette lettre, Tripps affirma encore qu’après les Jeux, Hitler invita tous les médaillés olympiques, incluant Owens, à une réception à la Chancellerie du Reich. Hitler félicita personnellement et serra la main de tous les médaillés, y compris Owens, qui plus tard confirma cela en plusieurs occasions.


  Voici des extraits de la lettre de Walther Tripps :


  Au Directeur de la ZDF


  Re : « Heute », émission d’informations du 10 mars 1984


  Dans son reportage sur l’inauguration de la plaque de « l’Allée Jesse Owens » devant le Stade olympique de Berlin, votre reporter a fait une affirmation absolument inexacte. Il a répété le stupide mensonge selon lequel en 1936 Hitler aurait refusé de rencontrer l’incomparable et quadruple médaillé olympique Jesse Owens, à cause de la couleur de sa peau et de son ascendance africaine. Il semble que le reporter ait cherché à mettre en évidence ce qui est appelé la doctrine de haine raciale. Cette histoire n’est pas seulement un conte de fées. C’est un mensonge lamentable. Aujourd’hui la vérité est effacée pour des raisons politiques, je présume. Mais elle ne mourra pas. Il y a trop de témoins de l’époque. Je suis l’un d’entre eux. En réalité, Adolf Hitler reçut et félicita les médaillés allemands des Jeux de 1936 à la loge d’honneur du Stade olympique. Les 80.000 spectateurs quotidiens, incluant de nombreux visiteurs étrangers, applaudirent cela avec enthousiasme. Le Dr Gisela Mauermayer (qui vit maintenant à Munich), Tilly Fleischer-Grothe (vivant maintenant à Lahr), Gerhard Stöck (vivant maintenant à Hambourg) et d’autres figuraient parmi ceux qui furent personnellement honorés. Il était aussi prévu d’honorer le remarquable et inoubliable Jesse Owens de la même manière. Mais à ce moment le président du Comité Olympique International, le Comte Baillet-Latour, interrompit le plan d’Hitler en faisant observer que cette pratique était en opposition avec les règles du Comité. Le Comte, cependant, n’eut pas d’objection à ce que cette sorte de séances de félicitations se déroule à la Chancellerie du Reich.


  Signé : Walther Tripps


  Jesse Owens, et c’est tout à son honneur, ne participa jamais lui-même à la fabrication de ce mythe. Il souligna toujours constamment la chaleur de la réception qu’il reçut en Allemagne et sa joie pendant ces journées à Berlin. Mais il ne put empêcher d’autres personnes de l’utiliser comme un symbole, pendant sa vie aussi bien qu’après sa mort afin de calomnier l’Allemagne pour des motifs qui leur sont propres.


  « Hitler a-t-il serré la main de Jesse Owens, le héros des olympiades de 1936 » ?


  Titre le Daily Mail (UK) du 11 août 2009


  L’incident fut longtemps considéré comme un des plus grands camouflets sportifs de l’histoire quand Hitler avait quitté précipitamment le stade olympique de Berlin parce que l’Allemagne avait été humiliée par un homme noir. C’était en 1936 et Jesse Owens, un incroyable athlète américain venait juste de remporter sur 100 mètres la première de ses quatre médailles d’or. Hitler qui, la veille, avait serré la main de tous les vainqueurs Allemands de l’olympiade, avait quitté le stade furieux de voir ses supermen aryens battus par leurs supposés racialement inférieurs. Mais aujourd’hui, un journaliste sportif allemand de l’époque se manifeste pour affirmer que, même si Hitler avait effectivement quitté le stade après la course, ce ne fut pas avant d’avoir serré la main d’Owens.


  Un ancien journaliste sportif allemand, Siegfried Mischner, 83 ans, affirme qu’Owens avait dans son portefeuille une photo du Führer faisant précisément ce geste. Owens, qui trouvait que les éditions du jour des journaux rendaient compte de manière « injuste » de l’attitude d’Hitler envers lui avait essayé dans les années 1960 d’obtenir de Mischner et de ses collègues journalistes une modification de la version admise de cette histoire.


  Mischner affirme qu’Owens lui avait montré une photographie et lui avait dit :


  « C’était un de mes plus grands moments. » La photo avait été prise derrière la tribune d’honneur et donc hors de portée des objectifs de la presse mondiale. « Mais je l’ai vue, je l’ai vu en train de serrer la main d’Hitler. »


  Mischner, qui a décidé d’écrire un livre sur les olympiades de 1936, indique que d’autres journalistes étaient avec lui le jour où Owens a montré la photographie et qu’ils n’en ont pas fait état.


  « Tous mes collègues sont morts, Owens est mort. J’ai pensé que c’était la dernière possibilité pour mettre les choses au clair. J’ignore où se trouve la photo où même si elle existe encore. Owens avait affirmé avec insistance ne pas avoir été snobé par Hitler, mais n’avait jamais évoqué une rencontre et une poignée de main avec lui. On avait probablement fait en sorte qu’il accepte le mythe comme nous l’avons fait. Owens dira plus tard avoir été mieux traité en Allemagne qu’aux États-Unis où les Noirs subissaient la ségrégation », ajoute Mischner.


  Il va de soi, cependant, que les victoires de Jesse Owens exaspérèrent le Führer. Et Jesse Owens, qui se garda bien de toute démonstration politique, résuma ainsi sa position :


  « Nous étions là pour détruire le mythe de la suprématie aryenne. Ce n’était pas une sorte de préoccupation politique, parce que je crois que la politique ne doit pas avoir sa place sur un terrain de sport. Mais quand on pense à ce qu’il disait et ce qu’il faisait, nous, les membres noirs de l’équipe des États-Unis, ceux que l’Amérique avait daigné sortir de leur misère pour affronter les surhommes, hé bien nous étions là pour leur donner une leçon. »


  Une leçon qui s’adressait également aux membres blancs de l’équipe américaine. Alex Thompson, un hockeyeur américain, expliqua ainsi au journaliste français Robert Perrier qu’il était impossible aux Blancs de se mêler aux Noirs au sein de l’équipe américaine à Berlin :


  « Je peux vous expliquer qu’on ne peut pas manger à leur table… parce qu’ils vous prendront ce que vous avez dans votre assiette s’ils ont encore faim. Ils sont littéralement impossibles. »


  Marlene Dortch avait 16 ans à la mort de Jesse Owens, son grand-père, en 1980.


  « Je savais, depuis que j’étais gamine, qu’il était célèbre. Mais à la maison, il ne parlait pas de son passé. On le voyait comme notre grand-père, pas comme Jesse Owens. À sa mort, j’ai enfin compris, notamment en lisant les milliers de lettres reçues de gens racontant ce qu’il avait représenté pour eux, à quel point il les avait encouragés à poursuivre leurs rêves. »


  « Hitler n’a pas été le seul à refuser de saluer mon grand-père », souligne Marlene Dortch, « le président Franklin Roosevelt ne prendra jamais la peine d’envoyer un télégramme ou de recevoir le héros de Berlin à la Maison-Blanche. Jesse Owens n’était pas considéré comme un citoyen à part entière dans une Amérique ségrégationniste, où sa couleur de peau le forçait à voyager à l’arrière des bus et lui interdisait l’accès à certains restaurants. »


  MAX LORENZ LE TÉNOR D’HITLER


  Max Lorenz est âgé de trente-deux ans lorsque sa carrière décolle vraiment.


  L’année 1933 marque sa première apparition au Festival de Bayreuth. Il s’envole pour la Bavière avec énormément d’ambition, mais à son arrivée le nouveau héros wagnérien se voit éclipsé par un redoutable rival.


  Les ovations dont Hitler fait alors l’objet auraient de quoi rendre jaloux n’importe quel artiste. Le Führer est l’idole des masses. Il est lui aussi acclamé à Bayreuth à l’instar d’un véritable héros wagnérien.


  Considéré comme le sauveur de la nation, le nouveau chancelier est perçu comme l’homme de la situation. La belle-fille de Richard Wagner, Winifred Wagner, qui règne en maître sur le festival compte en effet sur son aide pour redonner à Bayreuth son lustre d’antan. L’alliance entre l’art et la politique est ainsi scellée.


  Dans les coulisses, tout est fait pour que Bayreuth retrouve son statut du plus grand festival wagnérien au monde. C’est l’aube d’une nouvelle ère dont Max Lorenz est le symbole. C’est un chanteur très populaire et sans conteste le plus grand des « heldentenor » ou ténors héroïques. Car les héros jouent un rôle particulier dans l’oeuvre de Wagner.


  – C’était un grand gaillard de deux mètres. Il ressemblait vraiment à un héros quand il se tenait sur la scène. Il avait une personnalité fragile et était facilement déstabilisé. C’était un gentleman jusqu’au bout des ongles. Max Lorenz était une idole, il était vénéré comme un dieu.


  – Il avait une voix très allemande, une voix éclatante de héros allemand. Max Lorenz appartenait à une génération d’artistes de scène absolument phénoménaux. Et j’ose affirmer que si l’opéra était florissant avant la Seconde Guerre mondiale, c’est parce que les personnalités sur scène étaient bien plus fortes qu’aujourd’hui.


  Bayreuth a la réputation de rendre les grands artistes plus grands encore, et c’est ici que les chanteurs lyriques viennent chercher un second souffle. En 1933, le festival est encore une affaire de famille. Adolf Hitler appartient désormais au clan. Une situation délicate pour les artistes au premier rang parmi lesquels le chef d’orchestre et metteur en scène Heinz Tietjen, qui est aussi l’amant de Winifred Wagner et le responsable artistique du Festival.


  – « En fait, on ne pensait qu’à notre travail et à l’art. À l’époque, on ne connaissait pas grand-chose à la politique, ce qui était sans doute une erreur… Les choses n’auraient sans doute pas été aussi loin si on s’y était un peu plus intéressé. Mais on a rejeté tout cela. C’était comme si on vivait sous cloche. Et on travaillait… On créait. »


  (une danseuse du Festival de Bayreuth)


  Les mises en scène devant être actualisées, Heinz Tietjen s’attelle à la tâche avec ardeur. Dès le début il s’entend parfaitement avec Max Lorenz. Pour tout chanteur, il est très important d’être bien conseillé par le metteur en scène. Et les mises en scène de Tietjen sont exemplaires. C’est Émile Prétorius qui réalise des décors très symboliques, caractérisant le nouveau Bayreuth, en contraste avec le naturalisme pompier de la vision traditionnelle.


  Max Lorenz était un Siegfried étonnant, un rôle dans lequel il dégageait un charisme exceptionnel. C’était très impressionnant.


  Max Lorenz est né en 1901. Il est le fils d’un boucher de Düsseldorf. Son vrai nom est Max Sülzenfuss. Vers l’âge de 20 ans, il adopte le pseudonyme de Lorenz. Il vit au sein d’une famille nombreuse où il a plus de soeurs que de frères. Son père ne s’intéresse absolument pas à la musique et il ne reconnaît ni n’encourage le talent de son fils. Sa mère, en revanche, le soutient. Parfois, elle lui donne de l’argent en cachette pour qu’il puisse se payer un billet de théâtre, dans la section des places “debout”.


  Son père ne devait pas savoir qu’il allait au théâtre, car on attendait du jeune Max qu’il reprenne la boucherie familiale. En secret, sa mère lui paie des cours de musique. Il prend ses premières leçons avec un professeur très moyen. Après quoi, il part étudier à Cologne. Son nouveau professeur lui conseille de passer une audition à Wiesbaden. C’est un échec. Porté par son ambition, Max Lorenz va étudier à Berlin où il deviendra un ténor accompli.


  En 1925, il est repéré par Siegfried Wagner qui l’invite à venir passer une audition à Bayreuth pour y chanter un petit rôle dans Tannhauser. Max Lorenz est donc découvert à l’âge de 23 ans par le propre fils de Richard Wagner. C’est presque trop beau pour être vrai. C’est pourtant une cruelle déception qui attend le jeune homme. Après huit jours de répétitions, le jeune ténor, totalement épuisé par son travail, a complètement perdu la voix. Siegfried Wagner lui conseille de poursuivre son apprentissage et de se représenter plus tard.


  Siegfried Wagner ne fait pas mystère de son goût pour les jeunes hommes. Il présente Max Lorenz à son ami Franz Stassen, illustrateur spécialisé dans les scènes d’opéras wagnériens. Celui-ci est présent lorsque le chef d’orchestre enregistre des extraits de Parsifal avec le jeune ténor. À travers ses dessins, on peut imaginer que Stassen est tombé amoureux du jeune dieu.


  Siegfried est un personnage qui représente l’inconscient collectif des Allemands, et les complexes d’une nation vulnérable. Si “Sieg” signifie “Victoire” et “Frieden”, “Paix”, l’Allemagne cherche désespérément un héros capable d’accomplir les deux. Le théâtre devient alors de plus en plus politique et la politique de plus en plus lyrique. En Allemagne, c’est l’âge d’or des ténors héroïques… mais encore faut-il en avoir l’étoffe.


  Après l’effondrement de la Première Guerre mondiale, la quête des héros doit jouer un grand rôle dans la manière dont ces personnages sont mis en scène. Toute l’éducation des jeunes allemands avait pour but de faire d’eux des héros, même s’ils étaient insensés. Les ténors héroïques étaient leurs modèles, même pour ceux qui ne savaient pas chanter.


  La vision nazie d’une Allemagne nouvelle repose cependant sur une idéologie de supériorité raciale que les héros wagnériens ne sauraient incarner. Siegfried va tomber sous le coup de lance de Hagen, Siegmund fuit le danger et Tristan est incapable de dire “je t’aime”. Ces personnages wagnériens ne sont pas de vrais héros.


  Invité à se produire à l’Opéra de Berlin, la carrière de Max Lorenz est lancée. Il est engagé à l’Opéra de Vienne puis, en 1931, part se produire en Amérique. Il y chante les cinq plus grands rôles wagnériens et touche de fabuleux cachets. Son jeune Siegfried est ovationné par les Américains. Il revient transformé de cette tournée, et c’est dorénavant un gentleman raffiné qui se produit sur les scènes allemandes.


  Il est invité à revenir à Bayreuth, huit ans après sa première tentative. Max Lorenz monte sur la scène dont il a toujours rêvé. Il s’impose immédiatement comme le plus grand ténor wagnérien de l’époque. Le public se presse pour venir l’écouter, notamment dans le rôle de Siegfried, celui qui lui vaudra le plus d’éloges tout au long des années 30.


  À Bayreuth, le spectacle n’est pas seulement sur scène. Grand admirateur de Wagner, Adolf Hitler vient en effet au festival chaque année, et cela jusqu’en 1940. Un engouement que beaucoup de dignitaires nazis désapprouvent.


  Le Führer ne cherche pas seulement les acclamations de la foule, il vient aussi applaudir les artistes. Or sa présence sous-entend qu’il approuve l’emploi par le Festival de nombreux éléments indésirables : communistes, juifs et homosexuels.


  Après la mort de son mari, Winifred Wagner a repris les rênes du festival et son amitié avec Hitler lui permet de réussir l’impossible. Bayreuth est le seul théâtre allemand à ne pas dépendre de l’autorité de Goebbels et de sa Chambre Nationale de la Culture.


  Le prix à payer pour cette liberté est un contact étroit avec les dignitaires nazis. Max Lorenz ne fait pas exception. L’histoire d’amour de Max Lorenz avec le Festival est à l’époque encore intacte. Le ténor est très souvent invité à la villa Wahnfried par la famille Wagner et cela le flatte beaucoup. Il est la grande vedette du festival et le chef d’orchestre Wilhelm Fürtwängler travaille en étroite collaboration avec lui.


  À Bayreuth, dans l’entourage des Wagner, le chanteur vit les plus heureuses années de sa vie. Friedlind, la fille de Winifred et de Siegfried Wagner a exprimé à sa mère le souhait d’épouser Max Lorenz. C’est une des nombreuses propositions de mariage qu’il a reçues de jeunes femmes à l’époque. Le succès qu’il remporte auprès des femmes laisse cependant Lorenz indifférent.


  En 1932, il épouse Charlotte Appel, son agent. Le fait que celle-ci soit juive ne pose à l’époque aucun problème.


  Elle n’était pas terriblement sympathique, mais elle était très importante pour lui, et il ne pouvait pas vivre sans elle. Lotte Lorenz était l’élément qui lui manquait. Elle lui donnait la force dont il avait besoin. Car l’homme manque d’assurance et souffre de complexes malgré sa haute stature, et c’est pour compenser cette timidité qu’il monte sur scène. En privé, il est taiseux et effacé.


  En 1937, le ténor est directement victime de la montée en puissance du nazisme. Hitler avertit Winifred Wagner que Max Lorenz n’est plus autorisé à se produire sur scène, car il a été surpris dans une situation embarrassante avec un jeune homme. L’homosexualité à Bayreuth a jusqu’alors été tolérée, elle fait désormais l’objet de poursuites judiciaires.


  Max Lorenz était LE Siegfried de l’époque, et pourtant Hitler trouva qu’il était intolérable qu’il chante à Bayreuth. Suite à cette décision, la direction du festival déclara que sans Lorenz, elle serait obligée de mettre la clé sous le paillasson. Le tribunal se réunit à Bayreuth, et à l’issue du procès, Hitler téléphona à Winifred en lui disant tout simplement « C’est réglé. »


  Lorenz pourra continuer à chanter. Grâce à l’intervention de Winifred, il pourra poursuivre sa carrière, mais son mode de vie est devenu un problème politique. Son mariage avec une juive fera de lui un « bolchevik musical » selon les termes du régime.


  Le 12 juin 1943


  Josef Goebbels : « Sur la base de mes recommandations, le Führer a pris un certain nombre de décisions. La plus importante concerne le ténor Max Lorenz de l’Opéra National, qui s’est montré particulièrement récalcitrant. Le Führer lui a interdit d’envoyer sa femme à l’étranger. »


  Face à la pression, Max Lorenz ne cède pas d’un pouce. Il refuse de partir en tournée sans sa femme. Le chanteur insiste en effet pour qu’elle profite des maigres privilèges réservés aux artistes en temps de guerre. Pour les nazis, c’est une provocation et la Gestapo tient le couple à l’oeil.


  La femme de Lorenz se voit menacée d’être transférée au camp de Theresienstadt. Son mari est très inquiet. Mais sur scène, le spectacle continue. Lorsque les SS viennent chercher sa femme et sa belle-mère, le chanteur n’est pas chez lui. Mais la soeur de Goering a donné à Lotte Lorenz un numéro de téléphone à utiliser en cas d’urgence.


  De sa chambre, Lotte appelle à l’aide. Le SS reçoit l’ordre suivant : « Donnez votre nom et votre grade et restez dix minutes à proximité de votre téléphone, on va vous rappeler avec des instructions. » Dix minutes plus tard, le téléphone sonne, et ordre est signifié au SS de quitter immédiatement l’appartement et de laisser Madame Lorenz tranquille.


  Quand Lorenz rentre chez lui, il entre dans une telle colère qu’il décide de ne pas chanter lors de la représentation de Tristan et Isolde, prévue à Vienne le lendemain soir. D’autant plus qu’Hitler y est annoncé comme invité d’honneur. La réaction à la visite des SS ne se fait pas attendre. Max Lorenz reçoit un laissez-passer officiel de Goering :


  « L’éminent chanteur Max Lorenz de l’Opéra de Berlin bénéficie de ma protection personnelle. Aucune action ne doit être entreprise contre lui, sa femme ou sa belle-mère. Cet ordre repose sur une décision du Führer. »


  Hermann Goering


  Max Lorenz n’a jamais abandonné sa femme et, à cette époque, c’était une situation extrêmement difficile. À l’apogée de sa carrière, les nazis le considéraient comme un grand artiste. Il pouvait se permettre des choses impensables pour d’autres.


  Il n’hésita pas à se servir de ces privilèges pour protéger des collègues juifs. C’est grâce à lui que certains ont pu traverser indemnes cette période funeste. Il a aussi aidé beaucoup d’amis et collègues, ce qui, compte tenu des circonstances, était admirable de sa part. En 1943, il est trop tard pour quitter le pays.


  Une fois la guerre terminée, Max Lorenz n’a qu’un seul souhait : continuer à chanter. Le théâtre de Vienne ayant rapidement rouvert ses portes, le chanteur emménage en Autriche et prendra, en 1945, la nationalité autrichienne.


  À Vienne, il s’impose comme le plus grand chanteur wagnérien, s’illustrant dans les rôles de Tristan et de Tannhäuser. Il se produit dans les plus grands opéras du monde, de Paris à New York, en passant par Milan et Buenos Aires. Il fait une dernière apparition à Bayreuth, en 1954, mais le poids de l’âge commence à se faire sentir… À chaque époque ses héros. L’heure de la retraite approche.


  C’est à Vienne qu’il fait ses adieux à la scène, en 1962. Tout son univers s’écroule. Deux ans après ses adieux, sa femme Lotte disparaît. Ce sera un véritable choc pour l’artiste qui tombera dans l’oubli avec l’étiquette de ténor nazi… ce qu’il n’a jamais été. Ces accusations seront pour lui très choquantes. Il finira sa vie seul et pratiquement ignoré de tous. Le rôle d’Othello de Verdi aura été la dernière performance en public de Max Lorenz. Il meurt le 11 janvier 1975.
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  OPÉRA ET TROISIÈME REICH,


  LA PASSION DE WINIFRED WAGNER


  En Allemagne, durant la Seconde Guerre mondiale, il existait un art qui surpassait le théâtre et le cinéma : l’opéra. Tout Allemand bien né se devait d’aimer l’opéra qui servait bien souvent de support à la propagande dirigée par Josef Goebbels. On ne pouvait pas gouverner une société sans la musique, sans les grandes cérémonies, sans un rituel. Il n’y a pas de pouvoir sans l’exaltation que l’on trouve dans l’opéra. L’unification du peuple allemand aura des allures de cérémonial théâtral.


  Sous Hitler, il n’y aura aucune révolution dans le domaine artistique, pas plus que de création esthétique. Jamais le IIIe Reich ne cherchera à imposer des uniformes nazis aux opéras de Wagner, élément dont on ne se prive pas aujourd’hui. Est-ce la nostalgie qui s’empare de certains metteurs en scène ? … Peut-être !


  Ceux qui étaient chargés de mettre en scène les opéras allemands devaient obligatoirement magnifier grandeur, héroïsme et sens du devoir. Tout devait mettre en évidence les qualités guerrières.


  Pour Hitler, Bayreuth est la ville où Richard Wagner a forgé l’épée avec laquelle la Nation allemande va combattre. La famille Wagner et ses héritiers furent indissociables du régime. Jamais l’histoire d’une famille et celle d’une culture nationale n’ont été aussi intimement mêlées.


  Fille d’un journaliste et écrivain gallois et d’une actrice, Winifred Williams naquit à Hastings en 1897. Orpheline et malade, elle fut, à l’âge de neuf ans, confiée à des parents éloignés, les Klindworth, à Ornienburg.


  Karl Klindworth qui avait été un élève de Franz Liszt était devenu un ami de Richard Wagner, dont il avait fait la connaissance à Londres, en 1855. Fin 1913, les Klindworth partirent habiter la banlieue de Berlin et adoptèrent la petite Winifred. Karl Klindworth était invité tous les ans à assister aux répétitions générales du Festival de Bayreuth. Il décida de s’y faire accompagner par Winifred. C’est ainsi que Siegfried Wagner, alors âgé de 45 ans, fit la connaissance de la jeune fille de 17 ans. Siegfried épousa Winifred en septembre 1915.


  À Bayreuth, Winifred était devenue un personnage légendaire. On dit que Winifred aurait nazifié Bayreuth… Comment ? La question mérite une réponse sensée. Elle aurait aussi été la première femme du Reich, au détriment d’Eva Braun. On dit aussi qu’elle aurait transformé le festival en outil de propagande au service de Josef Goebbels. Comment ? La question mérite aussi une réponse sensée.


  Que Winifred ait entretenu des relations personnelles, amicales et très chaleureuses avec Hitler ne permet aucun doute. Mais la question essentielle, celle qui importe au premier chef, parce qu’elle ne concerne pas simplement une attitude d’ordre privé est la suivante : ces relations privilégiées qu’entretenait Winifred Wagner avec Hitler ont-elles influencé la direction artistique du Festival de Bayreuth ? Et si oui, en quoi ?


  Autrement dit : en quoi peut-on affirmer que le Bayreuth de Winifred Wagner était nazi, comme il semblerait que ce fut le cas ?


  Winifred a répondu très clairement à la question, à maintes reprises. Les faits sont les suivants. Il est de notoriété publique que, durant sa jeunesse, Hitler s’était familiarisé avec les oeuvres de Richard Wagner à l’Opéra de Linz. Il en était résulté chez lui une passion qui ne fit que s’accentuer au cours des années passées à Vienne, années au cours desquelles il ne manqua que rarement une représentation de Wagner à l’Opéra National.


  À l’automne 1923, quelques semaines avant de tenter le putsch de Munich, cet enthousiasme conduisit Hitler à pénétrer pour la première fois à Bayreuth, ce qui fut à l’origine de notre longue amitié.


  Friedlind, la petite fille de Richard Wagner, la seule qui à cette époque se montrera allergique au national-socialisme et finira par s’expatrier, évoque cette première visite d’Hitler à Bayreuth :


  “Je me rappelle un jeune homme en culotte de cuir bavaroise, avec des épaisses chaussettes de laine, une chemise à carreaux rouges et bleus et un court veston bleu qui pendait comme un sac autour de ses épaules osseuses… Il avait l’air à demi affamé, mais dans son regard, il y avait quelque chose de fanatique.”


  Que Winifred ait entretenu des relations personnelles, amicales et très chaleureuses avec Hitler ne souffre aucun doute. Mais la question essentielle, celle qui importe au premier chef, parce qu’elle ne concerne pas seulement une attitude d’ordre privé, est la suivante :


  Ces relations privilégiées qu’entretenait Winifred Wagner avec Hitler ont-elles influencé la direction artistique du Festival de Bayreuth ? Et si oui, en quoi ? En quoi peut-on affirmer que le Bayreuth de Winifred Wagner était nazi, comme il semblerait que cela soit entendu ?


  Winifred Wagner nous confie…


  « Un beau jour, Adolf Hitler est venu en visite chez nous. Il a examiné avec une satisfaction évidente notre maison familiale et a déclaré : « Depuis que j’ai vu cette maison, Obersalzberg ne me plaît plus du tout. » Je le connaissais assez bien, c’était en 1936. Il m’avoua que ce serait merveilleux de vivre ici. »


  De 1936 à la fin de la guerre, il a résidé chez nous chaque fois qu’il est venu à Bayreuth. Il lui arrivait de venir à deux reprises au festival, au début et à la fin du Crépuscule des Dieux. Je m’arrangeais pour mettre la vieille Wahnfried à sa disposition. Le Führer amenait tout son personnel et il devenait le maître des lieux. Mais il tenait à ce que, au moins, un membre de la famille vint prendre chaque jour un repas avec lui. Je choisissais en général le déjeuner, car après le spectacle, j’avais de nombreuses obligations.


  Nous restions toujours ensemble jusqu’à quatre heures du matin. Il m’arrivait aussi de rentrer après la représentation. Nous parlions alors du spectacle, des choses qui lui avaient plu ou déplu. En général, ça lui plaisait. Les gens semblaient toujours porter le plus grand intérêt aux relations que nous avions avec Hitler.


  Richard Wagner était pour Hitler la source où il venait puiser son énergie. Bayreuth était placée sous la haute protection d’Hitler. Le Festival Wagner jouissait de toutes les mesures d’immunité. Personne parmi les artistes n’a été persécuté ni enfermé dans un camp de concentration. Bayreuth était la forteresse du Graal pour les politiciens allemands. Le IIIe Reich était pour eux un grand opéra.
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  LES PROJETS EXPANSIONNISTES


  DU FÜHRER


  Le 5 novembre 1937, Hitler présenta devant les commandants en chef de l’armée, de la marine et de l’aviation, von Fritsch, Reader et Goering et les ministres de la Guerre et des Affaires étrangères von Blomberg et von Neurath, « le bilan de ses réflexions et son expérience de quatre années de pouvoir. »


  La politique allemande doit viser, dit-il, à assurer la sécurité et le développement de la nation, Or, où en est-on ? Un pays trop petit pour 85 millions d’habitants auquel l’autarcie ne peut pas apporter de solution. Doit-on consentir à un abaissement du standard de vie et perdre le terrain depuis 1933 ? Non, c’est impossible. Il faut conquérir, c’est la seule issue. Un grand Lebensraum (espace vital).


  Il fallait donc déterminer où les plus grandes conquêtes auraient lieu à moindres frais. Le problème allemand devait se résoudre par la force. Bien sûr, il y avait des risques, inévitables comme il y en eut pour Frédéric II ou pour Bismarck. Le premier but avant l’attaque contre la France, décadente et rongée par la révolution et la Grande-Bretagne, désarmée et démilitarisée, était de conquérir l’Autriche et la Tchécoslovaquie qui renforceraient l’Allemagne en lui donnant de nouvelles terres agricoles, de nouveaux soldats et en garantissant la neutralité de la Pologne.


  Quand fallait-il attaquer ? En 1943, l’Allemagne serait complètement réarmée, mais l’adversaire rattraperait aussi une partie de son retard. Puis, le N.S.D.A.P. et son chef auraient vieilli. Il fallait donc agir plus tôt. L’Angleterre ne réagirait pas devant l’attaque de l’Autriche et de la Tchécoslovaquie. Dans ces conditions, la France n’interviendrait pas. L’Italie non plus.


  L’URSS serait gagnée de vitesse.


  Telles étaient les vues d’Hitler. Fritsch dira au général Beck, son adjoint : « Je me suis trouvé en présence d’un fou. » Et avec Blomberg, il osera dire à Hitler que l’Angleterre et la France ne sont pas nécessairement des ennemis. Tous deux discuteront aussi des arguments techniques d’Hitler. Quant à Neurath, il remarque que le conflit n’est pas imminent.


  Ils avaient eu tort d’être invités. En peu de mois, Hitler se débarrassera de ces poltrons. Au début de 1938, Blomberg fit part de son mariage au Führer en lui annonçant que sa fiancée était de modeste origine. Hitler approuva, mais un opportun dossier lui arriva des services d’Himmler au lendemain du mariage : Mme von Blomberg était une ancienne prostituée selon les fiches de la police.


  Hitler demanda la démission de von Blomberg et le remplaça lui-même. Un mois plus tard, Fritsch fut accusé d’homosexualité par un faux témoin que produisit Himmler et son adjoint Heydrich. Il dut démissionner, mais cette fois l’accusation était trop grossière. Fritsch fut innocenté par un tribunal d’honneur présidé par Goering.


  Cependant, Hitler refusa de lui rendre ses fonctions. À la suite de Blomberg et de Fritsch, 80 officiers généraux furent limogés et l’armée était désormais tout à fait apte à comprendre les vues du Führer.


  L’ESPION JUIF D’HITLER


  Bruxelles, mai 1941


  Après avoir parcouru la longue chaussée d’Ixelles en direction de la porte de Namur, la voiture s’arrête au coin de la rue de Stassart. Paul Ernst Fackenheim descend du véhicule. Son compagnon de voyage se penche à la portière. « Nous sommes arrivés. Comme convenu, vous vous rendrez à la pension de Mme Leclerc. Voici l’adresse, elle vous attend. Votre chambre a été retenue et payée à l’avance. Mme Leclerc est Luxembourgeoise. Si votre français n’est pas suffisant, vous pourrez toujours lui parler en allemand. »


  Fackenheim écoute sagement, sa petite valise à la main. « Quand aurai-je de vos nouvelles ? », demande-t-il.


  « De moi vous n’entendrez plus parler. Ma mission est terminée. Mais on vous contactera. N’oubliez surtout pas : votre nom est Paul Koch. Fackenheim n’existe plus. Il ne figure plus que dans le registre des morts de Dachau… Bonne chance ! » Il serre la main du 26336. « J’allais presque oublier. Vous avez besoin d’un peu d’argent pour les premiers jours. » Koch sent la liasse de billets de banque que l’on presse dans sa main.


  « Auf Wiedersehen ! »


  Fackenheim regarde autour de lui. Il se trouve dans une vieille rue du haut de la ville. Il se retourne plusieurs fois, inquiet, mais vite rassuré. Personne ne l’épie, personne ne le suit. Il est tout seul, il est libre.


  La pension qui va l’accueillir se situe au n° 20 de la rue de Stassart. Elle porte un nom charmant : « Chez Nous ». La grassouillette Mme Leclerc l’introduit dans une coquette petite chambre qui lui a été réservée par les services de l’Abwehr de Bruxelles. Sitôt la porte refermée derrière lui, il s’écroule épuisé sur le lit et sombre dans un sommeil lourd.


  Le soir venu, il décide de se rendre à la porte de Namur. Il se trouve dans une des artères qui font battre le cœur du Bruxelles doux et ensoleillé du mois de mai. Il se rend à la brasserie-restaurant « Les Deux Clés ». Il commande une bière. Ses yeux hagards injectés de sang, ses joues creuses, sa barbe hirsute, son crâne rasé, son cou maigre et granulé, sa chemise crasseuse, sa veste tachée et fripée éveillent l’attention des bourgeois attablés qui fréquentent l’établissement. Il ressemble à un de ces vagabonds qui viennent de s’échapper de prison. Rouge de honte, il règle l’addition et s’en retourne à la pension « Chez Nous », retrouver sa chambre.


  Sur le palier, il croise un homme grand et svelte portant un complet marron.


  – Bonjour, Herr Koch !


  – Qui êtes-vous ?


  – Mon nom est Muller. Je suis chargé de m’occuper de vous. Je suis délégué par le Haut Commandement allemand en Belgique. Je dois vous instruire en Morse et en transmission-radio. Demain, nous irons voir le chef en son bureau.


  – Où se trouve votre bureau ? Pour le cas où je devrais vous contacter d’urgence ?


  – Vous ne pourrez pas. C’est moi qui m’occupe des contacts. Soyez prêt demain à dix heures.


  Fackenheim se couche tout habillé sur son lit. Il craint de s’endormir et que sa nouvelle vie lui échappe à son réveil.


  Il y a moins d’un mois, il portait la tenue rayée des prisonniers, ornée de l’étoile jaune. Le camp de Dachau était son univers. Tous les matins, le 26336 se demandait si son dernier jour était venu. Allait-il être traîné au crématoire ou tout simplement être abandonné, mort et puant, dans une des allées du camp ?


  C’est le rassemblement des détenus qui partent au travail. Un des produits de la race des seigneurs, vingt-cinq ans, grand et blond, ordonne à Fackenheim de se rendre à l’hôpital du camp. Dans un petit bureau, il se trouve en face de deux SS qui feuillettent les papiers d’un dossier. Livide, il se met au garde-à-vous, pieds nus, son chapeau déformé à la main.


  « Juif, numéro 26336, en état d’arrestation protectrice se présente, Monsieur le Blockführer. »


  Trois infirmiers nettoient son corps des pieds à la tête, une bouteille d’alcool à la main et du coton dans l’autre. « Tu seras désormais sous ma responsabilité. Tu prendras tes repas ici et tu n’iras plus travailler. Compris ? »


  Le 26336 s’enfonce les ongles dans la chair. Ce n’est pas un rêve, c’est du réel. Ces bons soins et ces repas succulents dureront une semaine entière. La nuit, il ne dort pas, il pense à ses compagnons qui meurent dans les baraques.


  Après sept jours, on l’emmène dans les bureaux de la Gestapo. Il se trouve debout face à une grande photographie du Führer sur le mur. Deux hommes en vêtements civils, le regard froid d’un poisson, le dévisagent. Le 26336 se penche pour enlever ses chaussures. Le règlement est très strict à Dachau. Un esclave ne peut affronter un seigneur que pieds nus. « Ne vous déchaussez pas et veuillez vous asseoir, Monsieur Fackenheim. »


  Est-ce une farce, une farce grotesque ou une nouvelle méthode de torture raffinée ? « Herr Fackenheim, voulez-vous sortir d’ici ? Je veux dire, voulez-vous être libre ? Nous savons beaucoup de choses sur vous. Pendant la Première Guerre mondiale, vous avez bien combattu. Vous avez été décoré de la Croix de fer de première classe. Vous avez des talents et de plus vous répétez maintes fois que, malgré tout ce qui vous arrive, vous restez profondément Allemand. Vous allez pouvoir prouver que vous êtes prêt à faire quelque chose pour votre patrie. »


  Et l’ancien 26336 signe une déclaration l’engageant sous serment à ne rien révéler à qui que ce soit sur le camp de Dachau et sur son séjour. Ce sera le premier Juif qui sortira vivant d’un camp nazi. Dehors, une voiture grise attend. Ce n’est pas un véhicule militaire. La Mercédès roule vers Munich. Fackenheim roule vers son destin. Juif par ses origines et Prussien par conviction. Il considère le nazisme comme un phénomène passager. Hitler n’est pas l’Allemagne et le peuple allemand n’est pas nazi.


  À Munich, l’ex-prisonnier prendra l’express Munich-Cologne en compagnie d’un géant blond, un attaché au consulat d’Allemagne en Belgique. Il a reçu l’ordre de le conduire à Bruxelles. À partir de maintenant il s’appellera Koch.


  C’est le petit matin, autour de lui, Bruxelles se réveille, des ouvriers partent à leur travail, des cris d’enfants éclatent par les fenêtres ouvertes, les premiers magasins lèvent leurs stores… les bruits du matin, toujours joyeux… toujours optimistes. Muller est ponctuel : à dix heures, il frappe à la porte. Il faut partir. Koch recevra ses premiers cours d’espionnage dans les bureaux de l’Abwehr. Muller propose de lui fournir un uniforme régulier de l’armée allemande, il va même lui proposer le grade de capitaine avec la bénédiction de ses chefs. De cette façon, il passera inaperçu dans les rues de Bruxelles.


  Fackenheim n’en croit pas ses oreilles. Si c’était pour aller combattre l’ennemi sur le front de l’Est, il l’aurait accepté, l’uniforme. Sortant de Dachau, faisant de lui l’officier juif d’Hitler, il refuse. Muller s’incline et s’en va.


  À Bruxelles, la vie de Fackenheim se déroule dans une douce et agréable routine. Il reçoit deux heures d’instruction tous les matins à l’Abwher, situé au 63 de la rue de la Loi. Le reste de la journée, il est libre. Mais on lui cache tout sur sa future mission. Il se rend bien compte qu’il va bientôt se trouver dans la peau d’un espion de première classe.


  Il séjournera quelques jours à l’hôpital militaire allemand de l’avenue de la Couronne à Ixelles. On lui a acheté des vêtements neufs et il s’habille avec soin. Ses cheveux repoussent et son regard a acquis une certaine confiance. Il fait de longues promenades en ville, le long des boulevards, de la Bourse à la place de Brouckère et de la place de Brouckère à la gare du Nord. Il fréquente le salon de thé « Marchal » au coin de l’avenue de Tervuren et de la rue des Atrébates, réputé pour sa pâtisserie fine et fréquenté par les officiers de la Luftwaffe avec lesquels il converse en vieux copains.


  Il dîne au restaurant « Novada », à la rue Neuve. Monsieur Louis, le maître d’hôtel, lui réserve les meilleures tables et lui sert les plats les plus exquis. Une belle vie en somme, s’il n’y avait pas la crainte de voir surgir la nuit. Afin de fuir l’idée qu’il est, malgré tout, prisonnier de l’énorme appareil de guerre allemand, il passe toutes ses soirées au « Café de la Paix », jusqu’à la fermeture de l’établissement. C’est dans cette brasserie, située au coin de la porte de Namur et de l’avenue de la Toison d’Or, qu’il côtoie l’insouciante jeunesse bruxelloise.


  C’est là aussi qu’il rencontre Jacqueline-les-lunettes. Pourquoi ce nom ? Le jour où il l’a déshabillée dans sa chambre de la pension « Chez Nous », quand elle fut toute nue devant lui, il avait tendu la main pour lui ôter les lunettes : « Je les garde » avait-elle dit timidement… il avait failli éclater de rire. Et puis, il avait rencontré Flo, plus intelligente, plus espiègle qui lui posait mille et une questions sur l’objet de sa présence à Bruxelles.


  Un matin, ses pas le conduisent dans un des quartiers juifs de Bruxelles. Il y fait sinistre, il y règne un silence de mort. Les portes des maisons sont verrouillées et les fenêtres barrées par des planches clouées. Une vieille femme, se méfiant de l’accent du curieux, lui apprend que tous ces magasins ont appartenu à des Juifs. Les Allemands les ont tous emmenés et personne ne sait où. Mais lui sait où on les emmenait ! Il quitte ces maisons fantômes et va retrouver Flo au « Novada ». Au cours du repas, il implore la jeune fille de le mettre en contact avec la Résistance.


  Le 15 juin, toujours à dix heures précises, Muller frappe à sa porte. Au premier abord, il ne le reconnaît pas. Muller porte l’uniforme pour la première fois, il est sergent-chef de la Wehrmacht.


  – Je suis venu vous dire de préparer immédiatement vos valises, nous partons.


  – Où allons-nous ?


  – J’ai reçu l’ordre de ne rien vous dire, mais en fin de compte cela ne changera pas grand-chose. Nous partons pour Berlin.


  Berlin juin 1941


  La bière coule à flots dans la grande brasserie de la Tanentzienstrasse. Deux jeunes SS remarquent Fackenheim accoudé au comptoir. « Papiers, s’il vous plaît ! » Étonnés, ils examinent le rectangle rouge que le suspect leur a remis. Silence sépulcral dans la vaste salle. Les clients regardent la scène qui se déroule au comptoir. « Veuillez nous suivre ! »


  Dehors, ils s’arrêtent dans l’entrée obscure d’une vieille maison, encadrant leur suspect, le revolver à la main. « Maintenant, vous allez parler. D’où tenez-vous ces papiers ? Qui vous les a remis ? »


  – Je ne suis pas autorisé à donner des explications à qui que ce soit, répond-il avec arrogance. Vous pouvez voir vous-mêmes qui a délivré ce document. Cela devrait vous suffire. Si vous voulez des explications plus détaillées, vous feriez mieux de vous adresser au Tirpitzufer.


  Le coup a fait mouche. Chacun sait, à Berlin, qu’au 74-76 quai Tirpitz, est installé « le terrier du renard », le quartier général de l’amiral Wilhelm Canaris, chef tout-puissant de l’Abwehr.


  – Bon, ça va. Nous vous avions pris pour un Juif. Vous savez, camarade, si l’occasion se présentait vous feriez bien de changer de nez. »


  Muller pourtant lui avait bien dit : « Restez dans votre chambre et ne mettez pas votre nez dehors. Nous ne sommes pas responsables de vous et nous ne pouvons pas garantir votre sécurité en cas d’accident. Officiellement, nous ne vous connaissons pas. »


  Paul Ernst Fackenheim ne sait pas qu’au même moment, à quelques centaines de mètres, des généraux et des maîtres-espions en réunion viennent de prendre une décision secrète qui sera cruciale pour son avenir.


  Tard dans la soirée, Muller frappe à sa porte.


  – Venez, mon cher, c’est une petite célébration. Ce soir, je dois vous féliciter et vous souhaiter bonne chance. C’est décidé. Demain matin, vous partez pour Athènes. Je vous rejoindrai dans quelques semaines. Surtout pas de questions. Chaque chose en son temps.


  Une poignée de main sépare Fackenheim et Muller, le 21 juin, sur l’aérodrome brumeux de Berlin. Après une escale à Vienne, il changera d’avion à Sofia et dans la soirée atteindra Athènes baignée dans les derniers rayons du soleil.


  Athènes juin 1941


  Dès son arrivée dans le hangar qui sert aux formalités de douane et de police, un officier allemand surgit à ses côtés, une photographie à la main prise dans les rues de Bruxelles. « Herr Koch, je présume ? Veuillez me suivre, s’il vous plaît. » Une Mercédès le conduit à l’entrée d’une minable bâtisse, couronnée de l’enseigne scandaleuse : « Hôtel Majestic ». Le salon de l’hôtel grouille d’Allemands.


  Le soir même, il se rend au Parthénon où le vent gonfle un immense drapeau rouge avec, au centre, le svastika noir sur fond blanc. Après trois semaines de répit, Muller arrive à son tour et Fackenheim l’accueille avec un profond soupir de soulagement.


  L’enseignement continue, beaucoup plus intensif. Il perfectionne aussi sa technique de transmission et on lui enseigne un code ultra-secret en vigueur dans l’armée allemande. Mais l’élève se confie trop facilement aux habitués du bar de l’hôtel Majestic. Muller l’apprend et il sera transféré le jour même à l’hôtel Minerva. Quelques jours plus tard, son instructeur l’attend dans sa chambre.


  – J’ai été autorisé à vous informer que bientôt vous partirez en mission.


  – Où ?


  Muller humecte ses lèvres.


  – En Palestine…


  La Palestine. Terre d’Israël. Tout est clair à présent, voici pourquoi il est resté à Athènes aux portes de l’Orient. Un Juif pour espionner les Juifs, pour trahir son propre peuple. C’est un coup de maître, cynique et astucieux.


  Pour préparer Fackenheim à sa mission, l’Abwehr devait le protéger non seulement des espions étrangers, mais aussi des polices nazies.


  C’est à Bruxelles, au 5 de la rue de la Loi que l’Abwehr avait établi son école d’espions, mais Fackenheim n’y fut jamais admis. Il reçut un enseignement individuel et très peu d’officiers du Centre de la rue de la Loi étaient au courant de sa présence en Belgique. Après ses échecs précédents, maintenant l’Abwehr s’apprêtait à jouer son atout le plus fort, un espion juif dans la bataille décisive de l’Orient.


  Mais au dernier moment, Fackenheim refuse de se rendre en Palestine et de trahir ses frères. Muller pâlit, mais il possède une arme secrète : il pourra le briser par des menaces sur le sort de sa mère qui pour l’instant a échappé aux camps de la mort.


  Le plan est génial par sa simplicité même. Les Anglais vont envoyer des renforts pour défendre la fertile vallée du Nil et le canal de Suez. Quels renforts ? Combien ? De quels genres ? D’où le besoin urgent de glisser des espions dans les arrières de l’ennemi et parmi ses bases. Ces grandes bases se trouvent en Palestine, le long de la côte. C’est ici que Fackenheim entrera en scène.


  Il faut savoir que pour l’arracher des griffes des tortionnaires de Dachau, l’Abwehr avait dû surmonter le désaccord enragé de la Gestapo, des SS et autres organismes du parti. Les nazis fanatiques étaient violemment opposés à la libération d’un seul Juif. En outre, ils se révoltaient à l’idée qu’un Juif, synonyme de traître et d’ennemi mortel, serait capable de servir le Reich des seigneurs.


  Finalement, Fackenheim donne son accord. Dans quinze jours, il reviendra sur la terre de ses ancêtres. Il n’aura pas de faux papiers, il sera un simple immigrant clandestin juif échappé d’Allemagne. Il recevra une enveloppe contenant cinquante livres palestiniennes. L’espion se voit attribuer le n° ORTM 37 et un livre codé, en français : l’Âne Culotte de Bosco se trouve dans un petit sac de toile avec son émetteur récepteur, un appareil minuscule de la taille d’une boîte de cigares et un exemplaire du guide Baedecker de la Palestine.


  Une fois atterri, Fackenheim devra se débrouiller pour parvenir à Haïfa où se trouvent plusieurs grosses bases de l’armée britannique. Il devra tout renseigner aux Allemands, et surtout les mouvements sur la route Haïfa-Tel-Aviv, l’axe vers l’Égypte et l’Afrique.


  Un « Heinkel 111 » peint en noir attend l’espion. Muller lui sert la main. Sa poignée est forte et amicale. « Bonne chance, mon vieux ! » Fackenheim se retourne. « Ma mère… ? » « Comptez sur nous, elle sera protégée et soignée. » Lourdement, l’avion noir décolle dans la nuit.


  La Palestine juin 1941


  Le parachute s’ouvre, il flotte dans le ciel, c’est merveilleux. C’est le clair de lune et les puissants projecteurs de la D.C.A. balaient le ciel. Fackenheim est ivre de joie, enfin libre.


  Pauvre ORTM 37, alias 26336, il ne sait pas que toutes les unités britanniques dans le nord de la Palestine, placées en état d’alerte, attendent son arrivée. Il ne sait pas qu’il a été la victime d’une diabolique machination. À quelques jours de son départ, un message ultra-secret émanant d’Athènes parvenait à l’Intelligence Service du Caire informant qu’un espion important, au service de l’Abwehr, serait parachuté près d’Haïfa dans la première quinzaine d’octobre.


  Machiavel aurait salué bien bas l’astuce du monstre dénonciateur, car il ne parle pas d’un vague espion anonyme, mais cite son nom : il s’agit du général SS Koch, un haut dignitaire du régime nazi en Allemagne. L’obergruppenführer est bien fiché dans les services anglais, de plus, il ne pleut pas tous les jours des officiers SS sur la Palestine.


  Grâce à ce plan, Fackenheim aura beau révéler qu’il est Juif, qu’il sort de l’enfer de Dachau, personne ne le croira. Paul-Ernst Fackenheim est mort pour toujours, le général Koch est lancé sur l’échiquier.


  La lourde machine britannique se met en marche. Plusieurs compagnies de Tommies envahissent la région d’Haïfa. L’énorme piège est tendu et le malheureux Juif allemand s’y engouffre, le cœur joyeux, arraché aux fours crématoires.


  Sa joie aura été de courte durée. En plein ciel, la corde fixant la petite sacoche à sa poitrine se défait et casse. D’un seul coup, il perd tout. Il tombe en plein cœur d’un vignoble. Il a froid. Il a faim. Il ne lui reste que l’argent. Son plan est simple : se rendre à Haïfa, changer son argent, fuir par la Syrie et la Turquie et rejoindre les Allemands en Grèce. Sur la route, il se joint à un groupe d’ouvriers qui se dirige à pied vers Haïfa. Pas de chance, les MP britanniques contrôlent les identités à l’entrée de la ville. Déclarant avoir perdu ses papiers, l’espion plonge dans la gueule du loup et s’engouffre dans le camp militaire anglais.


  Un Écossais aux larges épaules, la moustache broussailleuse, ancien capitaine au Foreign Office et champion aux fléchettes accueille Fackenheim dans son bureau. Il est particulièrement fier de mettre le grappin sur l’espion allemand.


  – Je m’appelle Koch, Paul Koch, je suis juif, réfugié d’Europe et viens de débarquer cette nuit sur la côte. J’ai perdu mes documents, à qui dois-je m’adresser pour en obtenir de nouveaux ?


  Il est tout à fait anormal qu’un Juif, ennemi des Anglais, vienne se livrer afin de demander poliment une carte d’identité. Cet homme est fou ! Ses vêtements sales et repoussants le rendent encore plus suspect. Fackenheim sera emmené en voiture vers le casernement du Mont Carmel : il ne se doute pas encore qu’il a été démasqué.


  « Qui êtes-vous ? » Cette fois notre homme pris de panique a décidé de se mettre à table. Il fonce la tête baissée et sa réponse est toute différente. « Mon nom est Paul Ernst Fackenheim. L’Abwehr m’a surnommé Koch. »


  Il raconte ses péripéties à Dachau, sa libération, son recrutement par l’Abwehr, son séjour à Bruxelles, à Berlin et à Athènes. Mais il ne souffle mot sur le genre d’entraînement qu’on lui a fait subir ; il évite de parler du livre de code, le malchanceux Âne Culotte, qui repose quelque part dans les vignobles d’Haïfa. Il se garde bien de livrer le code de ses transmissions.


  On lui pose mille et une questions sur son entraînement, mais Fackenheim refuse d’y répondre. Le malheureux prisonnier est déchiré entre sa volonté de se livrer aux Anglais et sa sacrosainte parole d’honneur donnée aux Allemands. Ses silences ne font qu’éveiller les doutes sur la véracité de son histoire. La nuit, Fackenheim la passera dans la villa personnelle de l’officier écossais. Fait assez insolite, il faut l’avouer. Après un interrogatoire terrifiant, Koch reprend la première version de son histoire, son évasion et son désir de se réfugier dans le pays de ses ancêtres.


  Au Caire, on croit toujours que l’on a capturé le général SS Koch. Si l’officier écossais avait pu prouver que Koch n’était qu’un pauvre Juif, sauvé du crématoire, on l’aurait cru. Le Caire conclura : c’est bien d’un maître-espion qu’il s’agit, d’un homme d’un cynisme répugnant au point d’usurper l’identité d’un malheureux prisonnier juif. Les nouvelles sont mauvaises. Fackenheim sera conduit au Caire. Le Juif adresse une dernière supplique à l’officier.


  – Faites paraître dans les journaux palestiniens un entrefilet disant que le cadavre d’un parachutiste allemand a été découvert près d’Haïfa. Ainsi, les Allemands me croiront mort et laisseront ma mère en paix.


  – Je vais essayer, promet l’officier, avec une froideur toute militaire.


  Le Caire


  Au Caire, l’espion est incarcéré au camp de prisonniers de Maadi. À son entrée, il reçoit l’ordre de se déshabiller. Nu comme un ver, il est livré aux mains d’un médecin expert qui examine ses cheveux, sa bouche, son anus. On veut s’assurer qu’il ne porte aucun document ou appareil ultra-secret dissimulé sur son corps.


  Refusant de se soumettre à un nouvel interrogatoire, il sera généreusement criblé de coups de pied au derrière. Il ne peut se relever qu’avec grande peine et peut à peine respirer.


  – Où avez-vous caché votre parachute ? À qui avez-vous transmis votre poste émetteur ? Qui vous a donné votre argent ?


  Les Anglais sont de plus en plus convaincus que Herr Koch est un nazi fanatique.


  Fackenheim défend toujours l’Allemagne… c’est un ancien de 14-18, décoré de la Croix de fer. Il faut le comprendre, il condamne ouvertement le Traité de Versailles… c’est un vrai nationaliste.


  Pour ses bourreaux, c’est bien clair, jamais un Juif ne pourrait tenir ce langage. L’espion refuse une nouvelle fois de livrer son code et ses contacts. Coups de cravache, coups de crosse de fusil, nouvelle séance de coups de pied au cul. Fackenheim ne dit rien, il subit.


  – Aujourd’hui, vous aurez de la compagnie. Pour quelques jours, vous serez obligé de partager votre cellule avec un autre prisonnier, un Allemand lui aussi. Amusez-vous bien… !


  L’Allemand est un garçon blond et sympathique. Il doit avoir dans les trente-cinq ans. Il s’appelle Rudolf.


  – J’étais sergent au service de renseignements de l’Afrikakorps. Je connais les secrets les plus intimes de Rommel. Mais les Anglais me croient inoffensif. Je serai bientôt libéré et heureux de retourner à Berlin.


  Ce jeune Allemand, à la solde des Anglais, pourrait lui rendre un service inestimable. Fackenheim est hanté par une idée fixe. L’Abwehr, ne recevant aucun signe de lui, a pu conclure qu’il a trahi. Ce serait l’arrêt de mort pour sa mère. Ce nouvel ami qui rentre en Allemagne sera son sauveur. Inconscient, l’espion marche une nouvelle fois droit dans le piège.


  – Je dois vous demander un service. Le jour où vous rentrerez à Berlin, contactez l’Abwehr, quai Tirpitz. Dites aux responsables que vous m’avez rencontré à Maadi. Dites-leur aussi, de ma part, que j’ai été capturé par les Anglais et que ce n’était pas de ma faute. Je tenterai de m’évader dès que possible. Vous direz que vous avez été chargé de transmettre ce message par un nommé Koch.


  – D’accord. Vous savez, j’ai une meilleure idée. Pourriez-vous me donner un mot de passe ou une lettre écrite, pour que ces messieurs de Berlin n’aient pas de doute sur l’authenticité du message ?


  Fackenheim prend une feuille de papier et un crayon et se met au travail. Deux heures plus tard, il a terminé. Il vient de dessiner une jeune fille nue en train de jouer avec un petit caniche. Elle est assise sur une sorte de sofa. Derrière elle, une fenêtre ouverte donne sur une mosquée et des maisons. Le pan de la fenêtre porte l’inscription « Kairo », Le Caire.


  Deux rideaux légers sont suspendus au plafond où l’observateur attentif peut distinguer des points et des traits minuscules. Ce sont des signes de morse. Déchiffrés et mis bout à bout, ils forment plusieurs lettres, dans le désordre. Et ces lettres, décodées à l’aide de la grille convenue à Athènes entre Koch et ses supérieurs, donnent le message suivant : « Bin erwischt Hoffe wegzukommen Koch » (J’ai été pris, j’espère m’évader, Koch).


  Le lendemain matin, Rudolf quitte le camp de prisonniers. Au même moment, Fackenheim est emporté par une jeep dans le désert. Le véhicule roule pendant plus d’une demi-heure puis s’arrête derrière une dune.


  – Tout est prêt, mon commandant !


  Fackenheim pâlit, il comprend, il a été trahi. Il se retrouve seul devant le peloton d’exécution, deux rangs de six soldats anglais, fusil aux pieds. Le sous-officier aboie un ordre. Les soldats lèvent leurs armes. Il va mourir comme un homme.


  – Si vous avez décidé de me fusiller, il valait mieux me le dire à l’avance. Je n’aime pas les surprises.


  C’est alors que brusquement l’officier éclate de rire.


  – Mais qu’est-ce que vous me racontez là ? Je vous ai emmené ici pour vous montrer les pyramides au lever du jour. D’ici, la vue est splendide.


  D’un geste nonchalant, il renvoie le peloton. Le spectre de la mort, si proche, disparaît. Cette petite mise en scène est un traitement de choc.


  Fackenheim est réveillé en pleine nuit à coups de pied dans le ventre donnés par deux soldats. Il est emmené dans une grande salle pleine de monde, uniquement des officiers supérieurs. Nouvelle mise en scène. Nouvel interrogatoire. On lui donne trois jours pour dénoncer le chef du réseau d’espionnage en Palestine.


  – Il est trois heures du matin, rugit le commandant en chef, c’est votre dernière chance. Je vous donne trois heures. À six heures du matin, vous serez fusillé.


  – Pourquoi pas tout de suite ? réplique Fackenheim en anglais.


  – Out !


  Le lendemain, un jeune officier médecin pénètre dans la cellule.


  – Nous allons vous vacciner contre la fièvre noire.


  Un sergent prépare l’injection.


  – C’est bien du poison que vous allez m’injecter ?


  – Je suis médecin. Je ne suis pas bourreau. Cette injection vous fera parler. Et dire la vérité.


  L’aiguille s’enfonce dans sa chair. Il sombre dans le sommeil. L’opération échoue. Demain Fackenheim quittera le camp de Maadi.


  Près d’Emmaüs décembre 1941


  Fackenheim passera l’hiver dans la région d’Emmaüs. Ici les Anglais l’enfermeront dans une cage, comme une bête féroce. C’est une cage de barbelés formant un enclos de 3 mètres sur 6. On lui interdit formellement de s’approcher à moins d’un mètre des barbelés.


  – Si vous dépassez cette limite, nous tirons sans avertissement.


  À la mi-décembre 1941, les conditions de vie de Fackenheim changent brusquement. Sans explication, on le transfère de sa cage dans une maisonnette de pierre où il a sa propre douche. On lui sert des repas copieux. À Noël, on lui apporte un dîner pantagruélique.


  Jérusalem février 1942


  Un matin de février 1942, menottes aux poignets, il débarque à la prison militaire de Jérusalem. Le cachot des espions de valeur lui est réservé. On lui annonce qu’il va passer devant la cour martiale. Les charges : crimes de guerre et espionnage. Un avocat pénètre dans sa cellule.


  – Je suis votre avocat. Racontez-moi votre histoire.


  Fackenheim craint une nouvelle ruse. Le lendemain, il est convoqué dans le bureau de l’officier supérieur du camp. Les Anglais ont capturé à Jérusalem Karl Fackenheim pour le confronter avec son neveu. Le cœur de l’espion sursaute. Tout de suite, il reconnaît le vieillard. C’est l’oncle Karl.


  – Oncle Karl ! Je suis heureux que vous soyez là !


  – Je ne connais pas cet homme !


  – Mais bon Dieu, oncle Karl, c’est moi Paul, Paul Fackenheim de Francfort, le fils de votre frère Wolf.


  – Je ne connais pas cet homme !


  Le procès a lieu. Les Anglais ont trouvé l’Âne Culotte dans les champs et sont occupés à l’examiner. Ils sont persuadés que le code secret s’y trouve. Ils ont aussi retrouvé le poste émetteur brisé de l’espion. Un témoin inconnu se présentera à la barre. Il reconnaîtra formellement Fackenheim.


  – On m’a désigné cet homme comme étant un haut dignitaire de la Gestapo et un Obergruppenführer SS. Il s’appelle Koch et je l’ai vu à Berlin, au centre de la Gestapo de la Ferdinandstrasse.


  Fackenheim se sent crucifié. Il ira à la potence et mourra pour Hitler. Apprenant qu’Athènes l’a dénoncé aux Anglais avant son parachutage sur Haïfa, il est en état de choc, il frise la crise d’hystérie.


  Le verdict tombe : non coupable. L’espion s’écroule et perd connaissance.


  Détenu pour des raisons de sécurité, il réintègre sa prison. Il subit à nouveau les mêmes interrogatoires et toujours les mêmes questions. On le transfère au camp d’internement de Latrun… et toujours le déshabillage, la fouille, les coups de pied. Là, on lui apprend qu’il a perdu son identité, il sera le numéro 64. Il logera parmi les indésirables et les bannis du Moyen-Orient… de la racaille humaine suspectée d’espionnage.


  À la mort d’Hitler, Fackenheim est toujours à Latrun. Il est devenu le cuisinier du camp. Il a appris à vivre avec son malheur.


  Francfort mars 1946


  Paul Fackenheim décolle dans un Douglas anglais en direction de l’Europe. L’avion est plein d’espions allemands. Tous vont atterrir à Francfort. Leur sort n’est pas enviable. Ils passeront la nuit dans une cellule de la prison de Francfort.


  Le lendemain, départ pour Hambourg. Fackenheim se retrouve dans le camp de concentration nazi de Neuengamme. C’est le retour à la case « départ ». Des milliers de SS y sont incarcérés. L’ancien 26336 côtoie aujourd’hui ses anciens geôliers. L’absurde n’a pas de limites…


  Le 23 juin 1946, Paul Fackenheim prend le train pour Francfort. Il court à travers les rues en ruines vers sa maison pour retrouver sa mère. Elle n’est pas là. On lui dit qu’en février 1943, elle a été arrêtée par la Gestapo avec d’autres Juifs de la ville, elle a été déportée au camp de Theresienstadt et elle est morte là-bas. L’Abwehr n’a pas tenu parole.


  Dans les années 70, Paul Fackenheim vivait modestement dans une petite maison de deux étages à Ulzburg. C’était un vieil homme aux cheveux blancs entouré de sa femme Ria et de son petit chien. Il gardait un excellent souvenir de son trop bref passage à Bruxelles.
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  LE PASTEUR GERSTENMAYER RELATE L’ATTENTAT CONTRE HITLER


  DU 20 JUILLET 1944


  Réfugié en Suisse, le pasteur Gerstenmayer, professeur à la Faculté de Théologie protestante de l’Université de Berlin invita des journalistes en juillet 1945 et leur révéla de nombreux détails restés inconnus sur l’attentat contre Hitler du 20 juillet 1944 auquel il avait lui-même participé.


  Dans la nuit du 20 juillet 1944, le pasteur Gerstenmayer fut arrêté dans le bureau du Colonel Klaus von Stauffenberg, au siège de l’État-Major de la Wehrmacht. Ils furent traînés dans la cour de l’immeuble pour être immédiatement exécutés.


  Surprise de trouver un civil parmi les conjurés, la Gestapo fit sortir le pasteur du groupe pour l’interroger sur les ramifications politiques du complot. L’interrogatoire dura des mois, mais il n’avoua rien, expliquant sa présence à l’État-Major par un effet du hasard. Le pasteur Gerstenmayer fut condamné finalement par le Tribunal du Peuple à sept ans de travaux forcés.


  Contrairement à ce que la propagande nazie s’efforçait de faire accroire, l’attentat manqué contre Hitler ne fut pas l’oeuvre d’une toute petite clique d’officiers ambitieux, mais une vaste conjuration minutieusement préparée pendant plusieurs années et groupant des hommes venus de tous les milieux hostiles au nazisme : catholiques, protestants, anciens syndicalistes, membres des anciens partis et de l’aristocratie militaire.


  Ces hommes n’étaient pas les mandataires de mouvements ou de groupements organisés, comparables à ceux de la résistance dans les pays occupés. Ils agissaient pour leur propre compte, mus par la conviction que l’hitlérisme entraînait la perte de l’Allemagne et la destruction de tout son patrimoine spirituel et culturel.


  Nombre d’entre eux, parmi lesquels des personnalités religieuses des deux Églises, étaient persuadés que le seul moyen de libérer l’Allemagne du carcan nazi était de se débarrasser d’Hitler à tout prix.


  À plusieurs reprises, l’État-Major de la Wehrmacht se trouva au bord de la rébellion, mais chaque fois, les événements donnèrent raison à l’audacieuse folie du Führer. Après plusieurs tentatives infructueuses, l’occasion favorable devait se présenter le 20 juillet 1944.


  Dans le complot du 20 juillet jouèrent un rôle de premier plan :


  Du côté civil :


  • Le Professeur Popitz, ministre des Finances de Prusse


  • Le Docteur Goerdeler, maire de Leipzig


  • Le comte Von der Schulenburg, ancien ambassadeur à Moscou


  • Ulrich von Hassel, ancien ambassadeur à Rome


  • Le Docteur Sack, président du tribunal militaire du Reich


  • Le comte Helmuth von Moltke


  • Le comte Heldorf, préfet de Police de Berlin


  • Le Docteur Gerstenmayer


  • Le pasteur Bonhoeffer de Berlin


  • Le pasteur Hans Poelcher, aumônier de la prison de Tegel


  • Le R.P. Roesch et le R.P. Delp, de la Compagnie de Jésus


  • Le Docteur Wurm, évêque de l’Église Évangélique de Wurtemberg


  • Mgr Preysing, évêque catholique de Berlin


  Tous étaient au courant du projet du coup d’État.


  Du côté militaire :


  • Le général Beck, chef d’État-Major de l’armée de réserve


  • Le général Olbrich


  • Le colonel Hansen


  • L’amiral Canaris


  Tous les membres de l’État-Major de l’Armée de réserve siégeant à Berlin, ainsi qu’un certain nombre de généraux d’armée tels que :


  Le maréchal von Witzleben


  Les généraux von Falkenhausen, Heopner, Wagner, Stulpnagel, Lindemann, Treskow, etc.


  Tous ou presque ont péri lors de la répression sauvage qui suivit l’attentat.


  L’âme de la conjuration fut le général Beck, anti hitlérien avant même que la guerre n’éclate. Acquis à l’idée d’un renversement du régime par un coup de force, il ne put se résoudre cependant à assumer les terribles risques d’une tentative d’assassinat, jusqu’au jour où le colonel Klaus von Stauffenberg entra à l’État-Major de la Bendlerstrasse à Berlin, en 1943.


  Esprit profondément religieux, officier promis à un grand avenir, Klaus von Stauffenberg avait été grièvement blessé en Tunisie. Après sa guérison, il fut versé à l’État-Major, où il entra aussitôt dans la conjuration. Une première tentative de coup de force avait été fomentée pendant l’encerclement de l’armée de Paulus, à Stalingrad. Les maréchaux Von Kluge, Manstein, Witzleben et Paulus devaient publiquement refuser obéissance


  à Hitler. Mais von Paulus fit défection au dernier moment, en échange du bâton de maréchal. Après cet échec, il ne restait d’autre solution que l’assassinat. Stauffenberg se proposa d’en assurer l’exécution, et se chargea de tous les préparatifs. Stauffenberg planifia l’attentat pour la fin de l’année 1943. Les conjurés vécurent des semaines et des mois de tension nerveuse, la réunion de l’État-Major d’Hitler où le colonel von Stauffenberg devait placer la bombe à proximité du chef nazi étant sans cesse ajournée. La date de la réunion fut finalement fixée au 26 décembre, mais encore une fois, au dernier moment, Hitler décommanda la réunion. Nouvelle attente de plusieurs mois.


  L’occasion favorable sembla se présenter le 12 juillet 1944. Stauffenberg se rendit à la réunion du Quartier général d’Hitler, portant avec lui le porte-documents contenant la bombe. Mais Himmler et Goering n’y assistaient pas, et les maréchaux Rommel et von Kluge, mis dans le secret, avaient posé comme conditions de leur adhésion la suppression, en même temps que celle d’Hitler, de Goering et du chef de la Gestapo. Stauffenberg fut donc obligé de rentrer à Berlin sans avoir mis son projet à exécution.


  Une nouvelle réunion au Quartier général du Fürher fut annoncée pour le 16 juillet. Cette fois on prit davantage de risques que lors des tentatives précédentes. L’armée de réserve de Berlin fut déclarée en état de préalerte, mesure dont le caractère insolite n’échappa pas à Himmler.


  Sur un ton irrité, il demanda des explications à l’État-Major. Le projet échoua encore. L’officier qui devait remettre la serviette contenant la bombe au colonel von Stauffenberg, eut, au moment critique, une défaillance nerveuse. Ce nouvel échec rendit le général Beck pessimiste. Il voulut renoncer au projet. Mais Stauffenberg se fit fort de trouver dans l’espace d’une semaine une nouvelle occasion. Ce fut le 20 juillet.


  Les réunions au Quartier général d’Hitler, situé non loin de la petite ville de Rastenburg, en Prusse Orientale, avaient lieu d’ordinaire dans un abri bétonné. Stauffenberg et ses compagnons avaient la certitude que toute l’assistance serait écrasée sous la masse du béton.


  Cette fois, circonstance lourde de conséquences, Hitler rassembla son État-Major dans un baraquement en bois. Le colonel von Stauffenberg déposa la serviette à côté de la chaise du Führer. Elle devait exploser cinq minutes après. Il quitta la salle aussitôt pour l’aérodrome du Quartier général où, près de son avion personnel, il entendit la détonation.


  Stauffenberg s’envola aussitôt pour Berlin, où il annonça aux autres conjurés rassemblés au Quartier général qu’Hitler était mort. Mais alors que la résistance offerte par les murs de l’abri aurait décuplé la violence de l’explosion, le toit du baraquement vola en l’air et la plupart des hommes se trouvant à l’intérieur ne furent que légèrement touchés.


  En même temps que la bombe destinée à Hitler devait exploser, un autre conjuré, le général Fellgiebel, devait faire sauter la centrale télégraphique et téléphonique du Quartier général. Le projet ne fut pas exécuté. Hitler put ainsi entrer aussitôt en liaison avec les organes du Parti et de l’Armée.


  Ce fait jeta la confusion dans tout le mécanisme soigneusement monté. Ordres et contre-ordres se succédèrent dans l’Armée, en provenance de l’État-Major de Berlin où se tenaient les conjurés, et du Quartier général du Führer.


  Tous les fils et les ramifications du complot furent de la sorte mis à découvert. Intrigues, malentendus, défections et crises de nerfs marquèrent les dernières scènes de la tragédie qui devait finir dans un bain de sang et un déchaînement de terreur.


  Tard dans la soirée, les troupes de la garnison de Berlin sur lesquelles le général Beck croyait pouvoir compter, firent volte-face et firent irruption dans l’immeuble de l’État-Major, en même temps que les SS.


  Un certain nombre de conjurés se suicidèrent sur place, les autres furent immédiatement menés dans la cour et passés par les armes. Une répression sanglante s’ensuivit, dont la plupart des membres de la conjuration furent victimes. Presque tous furent pendus dans des conditions atroces. Ainsi, l’opposition antinazie fut étouffée dans le sang et la terreur et l’Allemagne sombra dans une débâcle totale.


  ADOLF HITLER


  « POURQUOI J’AI PERDU LA GUERRE »


  Il est certes bien difficile de parler d’Hitler avec objectivité, même après autant d’années qui sont passées depuis qu’il s’est résolu à expier sa défaite en se suicidant dans le bunker de la Chancellerie le 30 avril 1945, quand plus rien d’autre n’était à faire. Aussi, le mieux est-il, aujourd’hui encore, de le laisser parler lui-même.


  Ces ultimes monologues d’Hitler dans les trois mois qui précèdent sa fin ont été minutieusement recueillis par son fidèle neveu Martin Bormann. Ils sont parvenus à nous par on ne sait quels détours, mais on ne peut douter de leur authenticité. Il s’agit là d’un document hautement historique et c’est comme tel qu’il faut le prendre.


  Il a conçu, entrepris et réalisé une grande révolution, depuis son origine jusqu’à son terme, en ne partant de rien pour aboutir à la création d’un empire mondial. D’autres grandes révolutions ont régulièrement dévoré leurs propres enfants. Seul, Hitler a toujours été celui qui dévorait les autres, sans jamais être dévoré lui-même.


  Il a été le Rousseau, le Mirabeau, le Robespierre et le Napoléon de sa révolution, son Marx, son Lénine, son Trotzky, son Staline… Il a sans doute été un phénomène historique hideux, mais en tout cas, il a été un phénomène historique important, et nous ne pouvons pas nous permettre de le passer sous silence.


  Le succès foudroyant de la campagne de France l’avait convaincu qu’il était, lui aussi, un grand général. C’est en pensant à Napoléon qu’il s’était abstenu d’entrer en Espagne, en pensant à lui et pour faire mieux que lui, qu’il avait résolu d’attaquer la Russie et de la battre avant l’hiver. C’est encore l’image de Napoléon qui se dressera devant lui, dans les derniers jours qui lui resteront à vivre, et qui l’inciteront à se considérer comme une victime, lui aussi, de l’Angleterre, ennemie obstinée et perfide du continent européen.


  Si Hitler a perdu la guerre, c’est parce qu’il devait la déclencher en 1938, plutôt que d’attendre qu’elle lui soit imposée en 1939. Mais… laissons parler le Führer.


  Mais je n’y peux rien si les Anglais et les Français ont accepté, à Munich, toutes mes exigences !


  En ce qui concerne les Anglais, ils ont été trompés encore plus que nous par leur alliée latine. Il est évident, en effet, que Chamberlain ne serait pas entré en guerre s’il s’était rendu compte du degré de décomposition dans lequel se trouvait la France. Car celle-ci devait, dans l’esprit des Anglais, supporter tout le poids de la guerre terrestre sur tout le continent. Rien n’était plus facile à Chamberlain, après avoir versé quelques larmes de crocodile sur le sort de la Pologne, que de laisser dépecer ce pays.


  Churchill n’a pas su apprécier la sportivité dont j’ai fait preuve en évitant de créer de l’irréparable entre les Anglais et nous. Nous avons évité, en effet, de les anéantir à Dunkerque.


  De toute façon, l’Angleterre, même après avoir commis cette erreur, pouvait encore tirer son épingle du jeu, soit après la liquidation de la Pologne, soit après la défaite de la France. Cela n’aurait sans doute pas été très honorable pour elle, mais dans ce domaine son amour-propre n’est pas très chatouilleux. Elle n’avait qu’à rejeter sur ses ex-alliés l’entière responsabilité de sa défection. Comme elle et la France l’ont fait pour la Belgique en mai 1940. Nous l’aurions d’ailleurs aidée à sauver la face.


  C’est à l’égard de la France que l’erreur de notre politique a été la plus complète. Il ne fallait pas collaborer avec eux. Cette politique qui les a servis nous a desservis.


  Le grand fautif, c’est Abetz. Il s’est figuré que nous avions affaire à la France de Napoléon, c’est-à-dire à une nation capable de comprendre et d’apprécier la portée d’un geste noble.


  La France en l’espace de cent ans a changé de visage. Elle a pris celui d’une prostituée. C’est une vieille putain qui n’a cessé de nous tromper, de nous bafouer et de nous faire chanter. Il n’y avait véritablement qu’une formule souhaitable : adopter à l’égard de la France une politique de méfiance rigoureuse. Notre devoir était de libérer la classe ouvrière, d’aider les ouvriers de France à faire leur révolution. Il fallait bousculer impitoyablement une bourgeoisie de fossiles, dénuée d’âme tout comme elle est dénuée de patriotisme.


  En ce qui concerne les colonies françaises, nous n’avons pas été moins stupides. Toujours l’œuvre de nos génies de la Wilhelmstrasse ! À aucun prix nous ne devions jouer la carte française contre les peuples qui subissaient le joug de la France. Nous devions au contraire les aider à se libérer de cette tutelle, les y pousser au besoin. Rien ne nous empêchait, en 1940, de faire ce geste dans le Proche-Orient et en Afrique du Nord.


  Je me suis demandé quelques fois si nous n’avions pas eu tort, en 1940, de ne pas entraîner l’Espagne dans la guerre. Il suffisait d’un rien pour l’y pousser, car, en somme, elle brûlait d’entrer, à la suite des Italiens dans le club des vainqueurs. Le plus simple aurait été de faire occuper Gibraltar par nos commandos, avec la complicité de Franco, mais sans que lui n’entre en guerre.


  Notre chance de vaincre la Russie, la seule, était de prendre les devants, car l’idée d’une guerre défensive contre les Russes était insoutenable. Pourquoi 1941 ? Parce qu’il fallait tarder le moins possible, et tarder d’autant moins qu’à l’ouest, nos adversaires ne cessaient d’accroître leur puissance. D’ailleurs, Staline lui-même ne demeurait pas inactif. Sur les deux fronts, le temps travaillait contre nous. Pourquoi le 22 juin 1941 déjà ? Mais, pourquoi pas plus tôt ? Sans les difficultés créées par les Italiens avec leur idiote campagne de Grèce, j’aurais attaqué les Russes quelques semaines plus tôt. Forts de n’avoir à notre actif que des victoires totales et indiscutables, nous pouvions terminer la campagne avant l’hiver. Tout changeait !


  Ah ! Si les Italiens étaient demeurés à l’écart de la guerre ! S’ils étaient restés en état de non-belligérance ! Étant donné l’amitié et l’intérêt qui nous lient, quelle valeur ce comportement aurait-il eue pour nous ? Je veux parler de ce monstre qui a pour nom les États-Unis. Et c’est vraiment un monstre. Alors que l’Europe, leur mère, lutte désespérément pour éloigner d’elle le péril bolchevique, les États-Unis guidés par cet enjuivé de Roosevelt, ne trouvent rien de mieux que de mettre leur fabuleuse puissance matérielle au service des barbares asiatiques qui tentent de l’écraser.


  Les jeter dans la bagarre comme l’a fait ce criminel de Roosevelt, c’était une folie. Celui-ci a cyniquement abusé de leur ignorance, de leur naïveté et de leur crédulité. Il leur a fait voir le monde à travers l’optique juive, et il les a entraînés sur une voie qui leur sera fatale s’ils ne se ressaisissent pas à temps.


  Le malheur veut que la France ait dégénéré au cours des siècles et que ses élites aient été subverties par l’esprit juif. Cela a pris de telles proportions que cela est irréparable. J’ai écrit, il y a vingt-cinq ans ce que j’en pensais. La France demeure l’ennemie mortelle du peuple allemand. Sa déliquescence et ses crises de nerfs ont pu parfois nous porter à minimiser l’importance de ses gestes. La puissance militaire de la France n’est plus qu’un souvenir et il est certain que de ce point de vue là, elle ne nous inquiétera plus jamais. Cette guerre, quelle que soit son issue, aura du moins le mérite de faire passer la France au rang de puissance de cinquième ordre.


  Bref, Hitler sent qu’il va perdre la guerre parce que le monde entier est contre lui ! C’est un peu cela. Là, il dit vrai…
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  ALBERT SPEER RENCONTRE HITLER


  POUR LA DERNIÉRE FOIS


  Le premier que je rencontrai dans le bunker fut Bormann. Venant à ma rencontre, il fut d’une politesse si inhabituelle que je ne me sentis pas en sécurité.


  « Si vous parlez au Führer, me dit-il d’un ton humble, il vous demandera certainement si, d’après vous, il faut rester ici ou s’il faut rejoindre Berchtesgaden par avion ; il est grand temps qu’il prenne le commandement en Allemagne du sud. Il ne nous reste que peu d’heures si nous voulons le faire ! Vous allez le convaincre de partir, n’est-ce pas ? » On me conduisit ensuite chez Hitler. Il me reçut cette fois-ci sans cette émotion qu’il avait manifestée quelques semaines auparavant après mon serment de fidélité. Il ne montra d’ailleurs aucune émotion d’aucune sorte.


  J’eus à nouveau le sentiment qu’il était vidé, consumé, sans vie. Avec cet air qu’il prenait pour régler les affaires et qui lui permettait de tout cacher, il me demanda l’impression que m’avait faite la manière de travailler de Dönitz. J’eus le sentiment très net qu’il ne s’intéressait que de très loin à Dönitz, et qu’en fait c’était la question de sa succession qui le préoccupait.


  Aujourd’hui encore, je suis persuadé que Dönitz a liquidé le sombre héritage dont il fut le légataire inattendu avec plus d’adresse, de dignité et de prudence que ne l’auraient fait Bormann ou Himmler.


  Je décrivis à Hitler l’impression positive que j’avais eue, enjolivant mon rapport de quelques détails qui ne pouvaient que lui plaire, en me gardant bien, compte tenu de ma vieille expérience, d’essayer de l’influencer en faveur de Dönitz, ce qui n’aurait engendré que le résultat contraire.


  Brusquement Hitler me demanda : « Qu’en pensez-vous ? Dois-je rester ici ou partir en avion pour Berchtesgaden ? Jodl m’a dit qu’après-demain, il serait trop tard. » Spontanément, je lui ai conseillé de rester à Berlin, car qu’aurait-il fait à l’Obersalzberg ? Berlin tombé, le combat n’aurait plus de sens. Et ajoutai-je : « Je pense qu’il est préférable, si les circonstances l’exigeaient, que vous terminiez votre vie ici comme Führer dans votre capitale que dans votre maison de week-end. »


  « Moi aussi, j’avais décidé de rester, je voulais seulement avoir votre avis. Je ne combattrai d’ailleurs pas, continua-t-il, le danger est trop grand de n’être que blessé et de tomber vivant aux mains des Russes. Je ne voudrais pas non plus que mes ennemis traitent mon cadavre comme une charogne. J’ai donné l’ordre qu’on le brûle. Melle Braun veut m’accompagner dans la mort. Quant à Blondi, je la tuerai d’abord d’un coup de revolver. Croyez-moi, Speer, il m’est facile de mettre fin à ma vie. Un court instant et me voilà libéré de tout, libéré de cette existence pleine de tourments. »


  À trois heures du matin, Hitler était de nouveau debout. Je lui fis dire que je voulais prendre congé. Cette journée m’ayant durement éprouvé, je craignais de ne pouvoir me contrôler pendant ces adieux. Je me retrouvai pour la dernière fois devant cet homme, à qui, douze ans auparavant, j’avais consacré ma vie et qui maintenant n’était plus qu’un vieillard agité de tremblements.


  J’étais en même temps ému et déconcerté. Lui, en revanche, ne manifesta aucune émotion. Ses paroles étaient aussi froides que sa main. « Alors, vous partez ? Bon. Au revoir. » Pas une pensée pour ma famille, pas un souhait, pas un remerciement, pas un mot d’adieu.


  Récit d’Albert Speer, après ses 20 ans de captivité.
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  LES DERNIERS JOURS


  DU TROISIÈME REICH


  Dans les années 1920, Hans Baur fut l’un des pionniers de l’aviation commerciale allemande et l’un des six premiers pilotes de ligne de la Lufthansa. Hitler fut si satisfait de ses qualités qu’il le garda auprès de lui et lui confia en outre le commandement de l’escadrille gouvernementale. Gravement blessé à la jambe durant la tentative de percée du 2 mai 1945, il fut fait prisonnier par les Russes. Après avoir été amputé de sa jambe brisée avec un couteau de poche, il fut transféré à Moscou, dans une prison où l’on voulut absolument lui faire avouer à quel endroit secret il avait conduit Hitler. Condamné à vingt-ans de travaux forcés comme complice de crimes de guerre, il ne fut rapatrié qu’en 1955.


  « Goebbels, sa femme et ses six enfants sont venus s’installer dans le Bunker haut. Hitler, voyant arriver Mme Goebbels lui dit que j’allais la conduire à l’Obersalzberg où elle serait en sûreté. Mme Goebbels refusa : mon mari est Gauleiter de Berlin. Il partagera le sort de Berlin, et mes enfants et moi, nous partagerons son sort. »


  Insouciants, les enfants Goebbels jouaient déjà au ballon dans le couloir.


  Le même jour, a commencé l’évacuation par avion du personnel de la Chancellerie qui était encore sur place. Tous les appareils son arrivés à bon port, à Munich ou à Salzbourg, sauf un, celui qui transportait les papiers et les dossiers personnels de Hitler. L’appareil a été abattu par l’aviation alliée, s’est écrasé au sol et a pris feu. Les faux « Mémoires » de Hitler dont on a abondamment parlé en 1984 auraient prétendument été retrouvés dans les débris de l’avion.


  Le lendemain, Keitel et Jodl quittent le Bunker pour ne plus y revenir et Speer vient faire sa visite d’adieux à Hitler et à Eva Braun. Aux uns et aux autres, Hitler répète qu’il reste à Berlin, qu’il s’y donnera la mort et que son principal souci est de ne pas tomber vivant entre les mains de l’ennemi.


  Le 23 avril, est arrivé un télégramme de Goering demandant s’il devait se considérer comme le remplaçant du Führer encerclé dans Berlin et exposé à perdre la liberté de ses mouvements. Bormann était furieux : pour lui, ce télégramme était un véritable ultimatum, mais Hitler a pris les choses avec beaucoup plus de calme. Il a simplement fait remarquer que, depuis le Berghof, Goering n’était pas en mesure de se faire une idée exacte de la situation.


  Mais, dans la soirée, les radios anglaises et américaines annonçaient que Goering avait pris contact avec les Américains. La réaction d’Hitler fut immédiate et brutale : Bormann reçut l’ordre d’envoyer à Goering un télégramme, qu’il m’a fait lire avant l’envoi. Ce télégramme disait à peu près ceci :


  VOUS VOUS ÊTES RENDU COUPABLE DE HAUTE TRAHISON. C’EST UN CRIME PASSIBLE DE LA PEINE CAPITALE. EN RAISON DES TRÈS GRANDS SERVICES QUE VOUS AVEZ RENDUS, JE NE VEUX PAS VOUS APPLIQUER UNE TELLE SANCTION. CEPENDANT J’EXIGE DANS LES VINGT-QUATRE HEURES QUE VOUS RENONCIEZ À TOUTES VOS FONCTIONS.


  Dès le lendemain matin arrivait un télégramme apportant la démission de Goering pour raisons de santé. Aussitôt, Hitler nomma le général Ritter von Greim pour le remplacer à la tête de la Luftwaffe, et le convoqua d’urgence à Berlin. Le lendemain, j’étais en train de faire mettre en état une piste d’atterrissage aménagée sur l’axe est-ouest lorsque je vis atterrir un Fieseler-Stroch près de la porte de Brandebourg.


  J’ai sauté dans ma voiture pour aller voir de qui il s’agissait, mais quand je suis arrivé près de l’appareil, ses occupants avaient déjà disparu. Il y avait à proximité des soldats qui me dirent avoir vu en sortir un général blessé et une femme. Ils avaient arrêté le premier véhicule qui était passé à proximité et s’étaient fait conduire à la Chancellerie.


  C’était la femme pilote Hanna Reitsch et le général d’armée aérienne Ritter von Greim. Greim m’a raconté qu’il pilotait lui-même, Hanna Reitsch se tenant derrière lui, lorsque dans les dernières minutes du vol, l’appareil fut touché par une rafale. Le réservoir fut percé et Greim blessé au pied droit. Perdant son sang en abondance, il s’était évanoui, mais Hanna Reitsch avait réussi à prendre les commandes du Fieseler-Stroch et à le poser non sans mal, mais sans dommages. Pendant les quarante-huit heures durant lesquelles Greim est resté avec nous, je suis souvent allé le voir sur son lit d’hôpital.


  Dès son arrivée, Hitler l’a nommé maréchal. Il est reparti avec Hanna Reitsch dans la nuit du 28 au 29, nuit durant laquelle Hitler s’est marié. Je les ai accompagnés jusqu’à leur avion, sur l’axe est-ouest. Cette fois, il s’agissait d’un Arado 96 biplace. Avec le pilote, ils étaient donc trois. Les projecteurs russes balayaient le ciel et le petit appareil fut bientôt pris dans les faisceaux et environné de gerbes de balles traçantes. Le pilote prit de l’altitude aussi vite qu’il put et réussit à disparaître dans les nuages.


  Eva Braun m’a raconté qu’Himmler, le traître, avait encore essayé de faire sortir Hitler de Berlin. Le 26, on avait vu arriver un officier SS avec un groupe de 350 hommes de la garde personnelle du Reichsführer SS, et plusieurs chars. Le commandant du détachement exposa à Hitler sa mission : faire sortir le Führer de Berlin à tout prix.


  Hitler lui fit un accueil amical, le remercia en ajoutant : « En aucun cas je ne quitterai Berlin. » Le commando fut mis à la disposition du commandement militaire et participa à la défense de la capitale.


  Dans la journée du 29, Hitler décide que plusieurs messagers, dont chacun sera porteur d’un exemplaire du testament, quitteront Berlin par l’ouest, afin de rejoindre Dönitz, son successeur désigné.


  Le même jour, Hitler m’a annoncé le départ de von Below, qui devait rejoindre le général Wenck, dont l’armée tentait, au départ de Potsdam, de dégager l’ouest de Berlin : « la route vers l’ouest est encore libre : profitez-en. »


  Une fois de plus, j’ai répondu non, et je lui ai proposé de remplacer von Below, Hitler a accepté, ce qui m’a coûté dix ans de captivité chez les Russes et une jambe. Blessé à la jambe, j’ai dû être amputé pendant mon transfert vers Moscou. Dépourvu de matériel, le chirurgien a été obligé d’opérer avec un couteau de poche. Mais je ne regrettai pas ma décision.


  Ainsi, allais-je rester sur place jusqu’à la fin. Les sous-sols de la nouvelle chancellerie étaient utilisés comme hôpital. Les chirurgiens opéraient jour et nuit et les infirmières étaient sur la brèche pratiquement sans arrêt. Médecins et infirmières ont réclamé la visite du Führer et, dans l’après-midi du 29, j’ai accompagné Hitler pour cette dernière sortie.


  Hitler a été accueilli dans la cantine de l’hôpital. Il y avait là les médecins et les infirmières, Magda Goebbels et ses six enfants, plus une vingtaine d’autres enfants qui se sont mis à chanter lorsque nous sommes entrés. Hitler gardait la tête baissée. Il passa devant les infirmières en les saluant d’un signe de tête. Les yeux des femmes étaient pleins de larmes et tout le monde avait la gorge serrée. Pendant toute la visite, Hitler n’a pas prononcé une parole. Je me suis dit : c’est l’adieu au monde, en silence.


  Hitler se retira avec le professeur Haase pour mettre au point le mode d’emploi simultané du poison et du pistolet, car il ne voulait pas rater son suicide. Le poison lui-même sera testé sur sa chienne Blondie qu’il se refusait d’abandonner ou de la laisser tomber entre les mains de l’ennemi.


  Le 30, en fin de matinée, Hitler m’a fait appeler. Il m’a pris les deux mains et m’a dit : « Baur, je voulais vous faire mes adieux. » Je me suis récrié. Il a poursuivi : « Il n’y a plus rien à faire. Mes généraux m’ont trahi, mes soldats n’en veulent plus et moi, je n’en peux plus. »


  « Mon Führer, j’ai encore des appareils, je peux vous conduire où vous voulez. »


  « Non, je ne quitterai pas l’Allemagne. À quoi bon aller à l’Obersalzberg ou chez Dönitz ? Dans quinze jours au plus part, je me retrouverai devant le même problème. La guerre va se terminer avec la bataille de Berlin. Je reste ici à mon poste, et je tombe avec Berlin. Il faut avoir le courage de tirer les conséquences.


  Il ne faut à aucun prix que les Russes me prennent vivant et je veux en finir aujourd’hui même. Demain ce serait peut-être trop tard. »


  J’ai reçu alors mes deux dernières missions : faire brûler le corps d’Hitler et de sa femme, et conduire Bormann chez Dönitz. Il m’a donné une dernière poignée de main très ferme. Au moment où je sortais, il me dit encore :


  « Baur, on devrait écrire sur ma tombe :


  IL A ÉTÉ LA VICTIME DE SES GÉNÉRAUX. »


  Alors, j’ai protesté. Il m’a répondu :


  « Il y a beaucoup de choses que vous ne savez pas. Vous serez stupéfait quand vous les apprendrez. »


  En captivité, j’ai rencontré un certain nombre de généraux dont l’attitude et les propos m’ont apporté la preuve que Hitler n’inventait rien quand il parlait de trahison.


  Je n’exagérais pas. Je disposais encore à l’aérodrome de Rechlin d’un des deux prototypes du Junker 390, un appareil extraordinaire pour l’époque : six moteurs, un rayon d’action de 10.000 kilomètres, qui avait déjà réalisé la liaison Allemagne-Japon par le pôle. J’avais des cartes et des plans de vol pour toutes les directions et je pouvais conduire Hitler aussi bien au Manchoukouo qu’au Groenland.


  Après avoir brûlé mes papiers, je suis revenu au Führerbunker. En descendant l’escalier, j’ai senti une odeur de cigarette, alors qu’il était formellement interdit de fumer.


  Je me suis précipité en bas. Il y avait là Goebbels, Bormann et une douzaine d’autres qui avaient l’air assez excités. J’ai demandé à Goebbels : « Tout est fini ? », « Oui, m’a-t-il répondu. Les corps sont déjà en train de brûler, le Führer s’est tiré une balle dans la tête. »


  D’autres avaient accompli la mission dont le Führer m’avait chargé, mais j’appris alors qu’il l’avait confiée à plusieurs personnes. Je regrette néanmoins de ne pas avoir pu m’en occuper, parce que, je ne l’ai su que plus tard, la crémation a été incomplète. Pourtant, nous avions reçu des comptes rendus qui affirmaient le contraire, mais en raison des bombardements ininterrompus, il était malsain de s’attarder au-dehors pour surveiller l’opération. Il fallait désormais sortir de Berlin.


  Mais il y avait un autre problème, celui des blessés et des infirmières que nous allions laisser derrière nous. À l’intérieur de l’hôpital de la chancellerie, c’était la panique : les infirmières, particulièrement les jeunes, venaient réclamer du poison. Aussi, nous avons demandé à Goebbels de négocier la reddition de la Chancellerie le soir même, pour prévenir les viols et les massacres. Finalement, la percée prévue pour le 30 au soir a été reportée de vingt-quatre heures. Il y avait ceux qui allaient partir, et il y avait ceux qui voulaient rester et mourir là. C’était le cas de Goebbels et de sa femme. Burgdorf est venu me demander de lui rendre le service de lui tirer une balle dans la tête. Naturellement, j’ai refusé. Il s’est tué lui-même. Krebs en a fait autant. Heinrich Müller, le chef de la Gestapo, m’avait dit : « Je sais ce qui m’attend si je suis fait prisonnier. Autant en finir tout de suite et au moins j’éviterai les interrogatoires et les tortures. » Je ne l’ai plus revu, et je crois que son corps a été retrouvé à Berlin.


  L’ambassadeur Hewell, représentant de Ribbentrop, était, lui aussi, décidé à se suicider. Je l’ai quand même décidé à tenter la percée avec nous :


  « Bon, je vous accompagne, m’a-t-il répondu, mais quand les Russes seront trop près, je me tire une balle dans la tête. Je ne veux pas trahir mon chef, bien que je n’aie pas toujours été d’accord avec sa politique. »


  C’est ce qu’il a fait le 2 mai, au moment où il allait être fait prisonnier. Il est mort avec la photo de sa femme dans la main.


  Pendant ce temps, à la cantine des SS, un peu plus loin, on passe des disques de jazz et d’autres airs populaires. La nuit est tombée quand les corps incomplètement calcinés d’Adolf Hitler et de sa femme sont déposés dans une tranchée plus profonde et recouverts de terre.


  On notera un détail curieux, un sosie de Hitler, Gustave Weler a été retrouvé mort dans le bunker lorsque les Russes inspectèrent le bâtiment. Ils crurent d’abord qu’il s’agissait d’Hitler, la balle parfaitement logée au centre du front, faisant croire à un suicide… puis, après avoir interrogé les SS du bunker qui leur ont expliqué qu’ils avaient brûlé le corps, ils se seraient, après autopsie, rendus à l’évidence… ce n’était pas le cadavre d’Hitler.


  Il n’y a pas de mystère Bormann. Il faisait partie d’un des petits groupes qui ont tenté la percée, avec Axmann et le Dr Stumpfegger. Bormann et Stumpfegger se sont empoisonnés le 2 mai 1945. Leurs corps ont été retrouvés lors de fouilles opérées en 1972 par une entreprise de construction. Ils étaient près du lieu où Axmann les avait vus le 2 mai, étendus côte à côte, sans blessure apparente. Les autorités judiciaires ont confirmé officiellement le décès. Tout ce qui a été raconté à propos d’une survie de Bormann était donc une affabulation.


  LE DERNIER ANNIVERSAIRE D’HITLER


  Le valet de chambre du Führer, Heinz Linge, relate la dernière cérémonie d’anniversaire d’Adolf Hitler.


  C’est dans le bunker de la Chancellerie du Reich à Berlin qu’eut lieu la plus lugubre des cérémonies auxquelles je n’ai jamais assisté dans ma vie : le dernier anniversaire d’Hitler. C’était le 20 avril 1945 et tout autour de nous retentissait le grondement des bombardements russes.


  Les années précédentes, la cérémonie se déroulait dans la nuit du 19 au 20 avril et, à minuit, son État-major personnel que j’avais fait attendre, était introduit auprès de lui dans les grands salons de la Chancellerie et lui présentait ses meilleurs voeux.


  Mais les circonstances cette fois étaient bien différentes. Il n’était plus question de réunir de hautes personnalités du régime dans la Chancellerie. Tout n’y était que ruines. Sur le sol éventré s’éparpillaient les morceaux de dalles de marbre et de porphyre, mêlés au cristal des immenses suspensions et aux débris de meubles. Les portes massives avaient été arrachées de leurs gonds. L’unique pièce intacte servait de poste de commandement.


  Le Führer m’avait dit : « Je ne veux absolument pas qu’on impose les congratulations habituelles. Je compte sur vous pour prévenir mes visiteurs. Il n’y a vraiment rien dont on puisse me féliciter. »


  Vers minuit, ils étaient sept, tous de hautes personnalités de la Chancellerie, qui attendaient dans l’antichambre. Parmi eux, il y avait le général Wilhelm Burgdorf, aide de camp, le gruppenführer des SS Hermann Fegelein, le beau-frère d’Eva Braun et l’aide de camp personnel d’Hitler, Julius Schaub. Lorsque j’annonçai leur présence à Hitler, il me jeta un regard las et traqué et me demanda de dire à ses visiteurs qu’il n’avait pas le temps de les recevoir. Mais Fegelein, époux de Gretl, profitant de ses relations avec Eva qu’il tutoyait, se rendit chez elle et insista pour qu’elle convainque le Führer de recevoir le groupe venu spécialement pour son anniversaire.


  Eva réussit dans sa mission. Hitler se leva à contrecoeur et se rendit courbé et d’un pas traînant dans l’antichambre où on l’attendait. Les visiteurs eurent tout juste le temps d’articuler : « Je vous félicite… » qu’il leur tourna aussitôt le dos. Cinq ou six autres personnes, qui venaient d’arriver, parmi lesquelles Hans Baur, le chef pilote personnel d’Hitler, purent lui adresser la parole.


  Après une conférence sur la situation militaire qui ne dura qu’un bref moment, Eva Braun se rendit dans le cabinet de travail d’Hitler. Ils prirent le thé ensemble et se retirèrent dans la chambre près du bureau. La cérémonie d’anniversaire s’était déroulée comme l’exigeaient les circonstances.


  Il était près de 9 heures du matin quand je dus réveiller le Führer, qui venait à peine de se coucher. Le général Burgdorf venait de recevoir une nouvelle très importante sur la situation du front. Sans avoir pris la peine de s’habiller, Hitler apparut sur le pas de la porte :


  « Qu’y a-t-il, Burgdorf », demanda-t-il.


  Il apprit que les Russes avaient rompu les lignes de défense entre Guben et Forst, dans les faubourgs de Berlin. Après le départ du général, Hitler me dit : « Linge, je n’ai pas encore dormi, réveillez-moi une heure plus tard que d’habitude, à 14 heures. »


  Aussitôt réveillé à 14 heures, Hitler prit son petit déjeuner puis se fit apporter son chien Wolf, un petit de sa chienne préférée, Blondi et joua avec le jeune chien-loup jusqu’au repas de midi qu’il prit avec Eva et les secrétaires. Il était maintenant complètement détendu et ne voulait voir personne, en dehors d’Eva et de moi.


  Hitler ne réussit pas à échapper complètement à cette cérémonie d’anniversaire qu’il voulait éviter. Vers 15 heures, un certain nombre d’officiers du Groupe d’Armées du Centre, des représentants des Jeunesses hitlériennes, des membres du commando de la garde, des SS s’étaient rassemblés devant l’entrée du bunker, dans la chancellerie.


  Hitler dut se rendre auprès d’eux, vêtu d’un uniforme feldgrau. Je l’accompagnai ainsi que l’aide de camp de la marine, Von Putkammer. Dès qu’il apparut, le petit groupe prit la position réglementaire et lui adressa en silence le salut nazi en levant le bras droit.


  Dans le parc voisin, se pressaient plusieurs autres dignitaires présents à Berlin, Himmler et Bormann en tête. À 16 heures, se tint la conférence quotidienne consacrée à la situation sur le front. Hitler ne devait plus jamais quitter le bunker. J’annonçai successivement Goering, Ribbentrop, Dönitz, Keitel, lorsqu’ils vinrent présenter leurs souhaits d’anniversaire. Aucun d’entre eux ne fit allusion à la fin désastreuse qui approchait. Ils se bornèrent à assurer Hitler de leur fidélité jusqu’à la mort.


  J’AI BRÛLÉ LE CORPS D’HITLER


  Octobre 1955


  Les prisonniers allemands libérés par les Russes arrivent en Allemagne occidentale. C’est avec une certaine impatience qu’on attendait un ancien prisonnier, témoin des derniers moments d’Hitler.


  Sa déposition permettra d’éclaircir ce point d’histoire et aussi de faire cesser la fiction juridique de « Hitler toujours vivant ! » qui se développa faute de preuves suffisantes.


  Heinz Linge, l’ancien valet de chambre d’Adolf Hitler, rapatrié de Russie a donné des détails sur les derniers moments du Führer dans le bunker de la Chancellerie du Reich.


  « J’ai sorti le corps du bunker de la chancellerie avec l’aide de SS et je l’ai brûlé avec celui d’Eva Braun, devant la porte de l’abri. Je suis le dernier qui ait dit adieu à Hitler et à Eva Braun dans cet abri. Tout le monde l’avait laissé seul, mais au bout de deux minutes, je suis revenu. J’ai trouvé son corps et celui d’Eva Braun, Hitler s’était tué d’un coup de revolver et Eva s’était empoisonnée. Les SS m’ont aidé à transporter les corps dehors. »


  Linge précisa qu’il avait versé près de 200 litres d’essence sur les corps avant d’y mettre le feu. Les cendres ont été enterrées. Il affirma que dans les heures qui précédèrent sa mort, Hitler n’a jamais eu d’accès de folie furieuse, comme on l’a prétendu. Toutefois, il avait souvent des tremblements et des convulsions. D’une manière générale, il s’est comporté avec calme jusqu’au dernier moment.


  « J’ai quitté le bunker de la Chancellerie avec Bormann et j’ai parlé pour la dernière fois avec lui sur le pont de Weidendamm. J’ai vu Bormann monter dans un char Tigre. Celui-ci démarra. Sur le pont, il fut atteint par une grenade antichars soviétique. Je peux vous affirmer que Bormann est mort. »


  Linge, un ancien sturmbahnführer de la SS, refusa de donner plus de détails.


  En 1955, Linge était âgé de 42 ans. Ses trois enfants étaient les filleuls d’Hitler. Linge leur raconta comment il avait été fait prisonnier par les Russes, le 2 mai 1945, en uniforme avec plusieurs autres militaires, à Wedding, au nord de Berlin.


  « J’ai été transféré à Reval puis à Moscou. J’ai été ensuite incarcéré dans la prison de la Loubianka. En 1946, j’ai été ramené à Berlin et conduit à l’ancienne chancellerie, en secteur soviétique. Les Russes m’ont fait reconstituer la mort de Hitler et d’Eva Braun, ainsi que leur incinération. »


  Ramené en URSS, Linge fut condamné en 1950 à vingt-cinq ans de détention par le tribunal soviétique d’Ivanovo, près de Moscou, pour avoir aidé Hitler à prendre le pouvoir et avoir participé à l’assassinat de plusieurs milliers de Russes dans la région de Winika-Chitomir.


  Le valet de chambre a déclaré aussi que la vie sexuelle du Führer était absolument normale. « Ses relations avec Eva Braun étaient celles d’un homme normal avec une femme normale. Je sais qu’il a eu des relations intimes avec elle depuis 1935. Ces histoires selon lesquelles Hitler était un anormal et n’était vraiment pas intéressé par les femmes sont absurdes. En fait, Hitler montrait beaucoup d’intérêt pour les femmes. Il aimait beaucoup regarder une jolie fille. En 1935, lorsque je devins valet de chambre du Führer, Hitler et Eva entretenaient déjà des relations intimes. »


  Linge a admis que Hitler aimait à voir danser les femmes, en séances particulières, mais il a démenti que le Führer ait eu avec l’une d’elles des relations intimes.
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  HITLER EST-IL BIEN MORT DANS LE


  BUNKER DE LA CHANCELLERIE ?


  Un enquêteur et juge au procès de Nuremberg confie les témoignages de ceux qui ont vécu les derniers jours dans le bunker de la Chancellerie.


  Aux premiers jours de la capitulation de Berlin, la mort d’Adolf Hitler est annoncée triomphalement dans les communiqués et dépêches russes. Mais le scepticisme et même des déclarations formelles concernant la survie d’Hitler apparaissent parmi les officiers de l’armée d’occupation russe, relayés par des orateurs autorisés à Moscou.


  Le 9 juin, le maréchal Joukhov déclara que Hitler avait épousé Eva Braun et avait peut-être réussi à s’échapper par avion. Il est difficile de croire qu’à cette époque, Jouhkov ne savait pas que depuis le 28 avril un départ de Berlin par les voies aériennes était hors de question.


  Que la Russie officielle sache parfaitement que Hitler est mort, mais veuille que le monde, et spécialement le peuple russe, croient qu’il est vivant est explicable. Ce doute savamment entretenu va justifier des méthodes policières brutales, de grosses dépenses militaires et des camps de concentration, protections nécessaires contre la résurgence de la menace fasciste. Ou bien la Russie croit réellement que les preuves de la mort d’Hitler sont insuffisantes pour permettre de conclure définitivement à sa mort. Quoi qu’il en soit, l’attitude de la Russie est la preuve qu’elle ne désire pas que la vérité entière sur la disparition de Hitler soit connue.


  Avec Hitler mort, la Russie n’a rien à gagner. Hitler supposé vivant, on peut encore le désigner au peuple russe comme une des menaces contre lesquelles son gouvernement le protège. Quand au début de l’été 1945 un enquêteur visite le bunker, l’officier russe commandant cette région, le major Feodorovich Platanov, se lance aussitôt dans une déclaration très vive et pleine d’arguments pour prouver que Hitler n’est pas mort. L’enquêteur n’émet aucune opinion sur cette question ni dans un sens, ni dans l’autre. Il déclare simplement qu’il veut examiner l’endroit où Hitler a vécu ses derniers jours et ses dernières heures.


  Le major russe lui lance : il n’est pas vrai que Hitler a été trouvé ici. Nos experts ont déterminé que l’homme trouvé ici ne ressemblait pas du tout à Hitler et nous n’avons pas non plus trouvé Eva Braun.


  Plusieurs membres de l’entourage de Hitler ont été emmenés en Russie et questionnés longuement. Parmi ces compagnons immédiats, il y avait Linge, valet de chambre de Hitler ; l’amiral Voss, officier de liaison de Hitler avec la Marine de guerre ; Guensche, qui avait surveillé les opérations du suicide et de la crémation ; Beetz et Bauer, les pilotes de Hitler et Rattenhuber, chef de sa garde personnelle.


  On connaît le sort de tous ceux qui ont été avec lui dans le bunker de la Chancellerie. Von Greim, après s’être envolé de Berlin dans l’avion piloté par Hanna Reitsch s’est suicidé avec le poison qu’il avait reçu des mains de Hitler. Les corps de Goebbels, de sa femme et de ses six enfants ont été retrouvés par les Russes et définitivement identifiés.


  Il y a également les témoins oculaires que l’on ne peut contredire : Arthur Axmann, Erich Kampka, Guenther Schwaegermann, Herman Karnau et Erich Mansfeld, qui tous ont vu le corps d’Hitler mort, sans compter les témoignages d’Echtmann et de Madame Heusermann. Il y le professeur Hugo Blaschke, le dentiste de Hitler, qui a confirmé l’identification faite par ses assistants.


  Hitler, malgré ses capacités indéniables, ne pouvait agir seul. Avec la mort de Goebbels, il avait perdu son bras droit. À la défection et la mort d’Himmler, il avait perdu son bras gauche. En répudiant et en condamnant Göring, Hitler s’était privé d’une assistance qui n’était pas sans importance.


  Hitler était un malade ; il avait besoin d’une assistance médicale constante et d’un régime spécial. Son médecin, le docteur Stumfegger était mort. Asmann avait vu son cadavre gisant à côté de celui de Bormann.


  La cuisinière du Führer, qui lui préparait sa nourriture particulière, avait été vue prisonnière des Russes. Tous les gardes du corps étaient soit morts soit prisonniers, quand ils n’avaient pas fui Berlin tête baissée.


  Huit ou dix jours après le 30 avril, tous les généraux et aides de camp, tous les hauts fonctionnaires du gouvernement nazi étaient prisonniers des alliés. Tous ceux par l’intermédiaire desquels Hitler avait pu agir étaient coupés de lui.


  L’enquêteur a rencontré toutes les personnes encore vivantes, à l’exception de celles qui se trouvaient en Russie, qui ont été en contact intime avec le Führer pendant le dernier mois de son existence, dans les chambres des tribunaux, dans les prisons, dans les camps d’internement et à leur domicile privé. Ils ont révélé les derniers faits et gestes de Hitler avec une telle précision qu’il est tout simplement absurde pour quiconque de dire qu’il y a encore un mystère quelconque à propos de la mort de celui-ci.


  Hanna Reitsch, qui a emmené von Greim en avion à Berlin a déclaré que l’idée même de la survie d’Hitler était contraire à toute logique. Sa condition physique rendait tout départ aléatoire, l’avion Arado 96 avec lequel elle s’envola de Berlin était le dernier avion disponible dans cette ville. Le vol qu’elle fit fut le dernier parce que les seuls champs d’aviation, assez proches de Berlin pour être atteints par les petits avions qui pouvaient atterrir ou s’envoler sur les rues de la ville, étaient aux mains des Russes.


  Arthur Axmann, le colonel von Bulow et le major von Loringhoven ont tous les trois prétendu qu’ils savaient personnellement qu’il n’y avait pas un avion allemand dans la région de Berlin encerclée par les assiégeants russes. Le fait qu’il n’y avait plus d’avions, et que si par miracle il y en avait encore un, il n’existait aucune chance de s’échapper par la voie des airs. Cela est établi de façon concluante par le fait que les deux pilotes de Hitler, Bauer et Beetz, qui étaient encore dans le bunker quand Hitler mourut, tentèrent de s’échapper après sa mort non pas par la voie des airs, mais au sol. Si une évasion par air avait été possible, ils auraient été les premiers à tenter ce moyen. Tous deux furent gravement blessés en essayant de s’enfuir à pied.


  Otto Skorzeny, confident de Hitler, dont il a été beaucoup question pour ses nombreux exploits, à la fois pendant et immédiatement après la guerre, notamment pour le spectaculaire sauvetage de Mussolini, dira :


  « Je ris toujours quand j’entends toutes ces histoires de Hitler s’envolant de Berlin par avion, puis se réfugiant en Espagne, en Hollande, ou en tout autre pays. D’abord, il n’y avait plus de champ d’aviation d’où s’envoler de Berlin, et en second lieu, à cette époque, nous n’avions plus d’avions pouvant parcourir de semblables distances. »


  Comme depuis le 29 avril, il n’y avait plus de possibilités de s’envoler par avion et que Hitler était incontestablement dans le bunker le 30, le seul autre moyen qu’avait Hitler de percer était l’automobile. Kempka, le chauffeur d’Hitler, était également chef de garage de la Chancellerie du Reich. Une autorité donc pour affirmer que toutes les voitures de la chancellerie avaient été détruites par le feu de l’artillerie ennemie et des attaques aériennes.


  Cependant, même si une automobile avait été disponible, elle n’aurait pu s’en aller parce que toutes les rues conduisant à la Chancellerie du Reich étaient aux mains des Russes. Un mur circulaire d’acier crachant constamment des obus entourait le bunker du Führer.


  Ainsi, les faits sont clairs. Si Hitler avait dû partir, il aurait fallu qu’il parte à pied. Mais son état de délabrement physique le plaçait dans l’impossibilité de marcher seul. On aurait peut-être pu le porter. Mais le mettre sur le dos de quelqu’un, ou le transporter sur un brancard ou autrement aurait été rigoureusement inexécutable à cause des tirs d’artillerie, de mitrailleuses et de fusils. Et finalement, l’aspect très extraordinaire d’un tel spectacle aurait amené très vite sa découverte, suivie d’un sort ignominieux.


  Car ce n’étaient pas seulement les Russes qui guettaient pour mettre la main sur Adolf Hitler. Hans Messerer, sergent dans une unité blindée qui défendait la Chancellerie du Reich pendant ces derniers jours a dit que si le peuple avait pu se saisir alors de Hitler, il lui aurait arraché dents et ongles. Les masses désillusionnées de la population maudissaient leur chef jadis victorieux.


  On a prétendu que deux sous-marins allemands arrivèrent en Argentine trois ou quatre mois après la fin de la guerre. On prétendait que puisqu’Hitler ne pouvait éviter la capture qu’en se cachant sous la surface de la mer, et que ces sous-marins mystérieux avaient échoué en Argentine, il y avait un rapport entre l’évasion et les deux sous-marins. Et de tirer la conclusion logique : Hitler était encore vivant.


  Le capitaine aviateur Ritcher radiodiffusa, en Argentine, en 1939 qu’il avait laissé tomber des drapeaux allemands sur six mille kilomètres carrés du continent Antarctique. Ceci peut suggérer l’idée que les Allemands avaient créé des bases dans l’Antarctique pour le cas où le Führer serait contraint de s’enfuir !


  « MON FRÈRE ADOLF ÉTAIT UN DÉMON »


  La parole est donnée à Alois Hitler, le frère du Fürher.


  Vienne 1949


  Si mon Père ne s’était pas remarié une troisième fois, Goering serait aujourd’hui colonel en retraite, Goebbels, rédacteur en province et Ribbentrop placier en Champagne, affirme Aloïs Hitler, restaurateur à Hambourg.


  C’est dans un petit restaurant, en effet, que nous avons retrouvé ce petit bonhomme de 67 ans aux gestes vifs, aux cheveux gris clairsemés, qui fait penser à un maître d’école en retraite qu’à Adolf Hitler, son demi-frère.


  Je ne dois à Adolf qu’une seule joie, nous a-t-il affirmé. Depuis peu, je suis légalement autorisé de supprimer la lettre T dans mon nom et la remplacer par un L. Je m’appelle désormais Hiller. De ma vie je n’ai éprouvé un tel bonheur.


  Comprenez-moi. N’ayant au fond de commun avec Adolf que le hasard de notre naissance et nos souvenirs d’enfance, pourquoi pâtirais-je d’un nom qu’il a déshonoré ?


  C’est cette courte période de sa vie commune, dans le pauvre logis des Hitler, à Vienne, que nous avons demandé à Aloïs d’évoquer. Ses souvenirs sont précis : le jeune Adolf avait déjà une personnalité difficile à oublier.


  Adolf, c’était le démon incarné enfant. Vaniteux, meneur, pleurnichard, disputailleur poltron il était parfaitement insupportable. Il rejetait la responsabilité de ses actes sur les autres, sans jamais reconnaître ses propres fautes. Il voulait toujours commander. Dieu me garde de lui en vouloir, mais, de ma vie, je n’ai rencontré un enfant aussi fourbe.


  Quelques années plus tard, ayant appris par sa mère qu’il traînait la misère à Vienne, je lui ai adressé un mandat de 100 couronnes, une grosse somme à l’époque. Il ne m’a pas seulement remercié. Par contre lorsqu’en 1923, à Munich, il commença à avoir quelques partisans, il s’est brusquement souvenu de moi pour m’écrire d’entrer dans son parti et surtout de verser une cotisation. Je me suis bien gardé de le faire.


  Même avant sa naissance, le jeune Adolf, avait eu de l’influence sur l’avenir d’Aloïs. La troisième femme de papa Hitler n’aimait pas les enfants que son mari avait eus d’un précédent mariage. C’est pourquoi, à treize ans, il abandonna le domicile paternel ; renonçant à poursuivre ses études pour devenir garçon de café à Linz. Il vécut à Paris, puis à Londres, où il se maria et ne rentrera en Allemagne qu’après la guerre.


  Un jour, à un meeting, je me suis trouvé nez à nez avec Adolf. Pour la première fois depuis tant d’années. Il m’a bien regardé, hésité une seconde, puis a fait semblant de ne pas me reconnaître… À Berlin, j’ai ouvert un restaurant, sous mon nom. Jamais je ne me suis présenté chez Adolf. Les nazis affluaient chez moi. J’éprouvais un certain plaisir à les voir entrer, faire le salut nazi : « Heil Hitler ! » Je me demandais en effet si, les narines chatouillées par le fumet de ma cuisine, de cri de leur cœur n’allait pas au Hitler gargotier que j’étais plutôt qu’à l’autre, le Führer.


  – Pourtant, vous avez bien fini par vous rencontrer ?


  Oh ! Si peu ! Simplement pour m’enlever mon deuxième fils, l’obliger d’entrer dans la Jeunesse hitlérienne et le faire massacrer, à dix-sept ans sur le front russe.


  – Et votre fils aîné ?


  Il voulait si peu entendre parler d’oncle Adolf, devenu Chancelier du Reich, qu’après l’avoir rencontré une ou deux fois, il préféra s’expatrier en Amérique, s’y faire américain, changer de nom, s’engager dans la marine des États-Unis, puis faire sa propre guerre tant à l’oncle qu’au Reich… Que lui est-il advenu par la suite ? Hélas ! Je l’ignore.


  Sans nouvelles de ses enfants, son restaurant fermé, la vie à Berlin, devenue intenable, Aloïs Hitler quitte la ville et s’enfuit à Hambourg. C’est là que le que fin avril 1944, en se promenant dans la rue, il apprit par un haut-parleur de radio qu’il avait perdu son frère, et l’Allemagne, l’instrument de son malheur. Mais il n’était pas au bout de ses peines.


  Arrêté par les Anglais, j’ai été détenu pendant quelques semaines, mais j’ai pu prouver sans peine que jamais je n’avais été nazi, que mon fils aîné était combattant américain et qu’en fait de Mein Kampf mes écrits ne se bornaient qu’à la rédaction de cartes de menus de mon restaurant. J’ai donc été libéré. Et voilà…


  – À votre su, existe-t-il encore d’autres Hitler ?


  Il réfléchit une seconde et répondit avec un petit air futé :


  Pas que je sache. Mais en serait-il autrement, je suis tranquille qu’aucun d’entre eux ne songera à prendre modèle sur Hitler !


  LE FABULEUX TRÉSOR D’HITLER


  Zenta Hauser était une fleur exotique qui s’épanouissait dans le milieu corrompu de la petite ville bavaroise de Garmisch-Partenkirchen. C’était un pion de toute première importance sur l’échiquier des chercheurs du fabuleux trésor d’Adolf Hitler.


  Elle était d’une beauté éblouissante. Elle aimait par-dessous tous les bijoux rares et elle les portait souvent, ce qui avantageait son délicieux visage.


  Zenta contrôlait le marché noir, la fabrication de faux documents, la circulation de faux dollars, les transactions d’or et même d’uranium.


  C’est en 1943 qu’elle apparut dans la petite cité bavaroise. Cette blonde platinée atteignit l’apogée de son règne en 1945. Ses tresses d’un rouge flamboyant lui valurent le surnom de Princesse rouge.


  Cette fille d’aubergiste était l’épouse d’un colonel SS frappé d’ostracisme. Elle ouvrit à Garmisch une pension de famille, qui devint vite le rendez de tous les officiers SS de la région.


  Au printemps de 1946, on retrouve Zenta propriétaire de l’Auberge du Cheval Blanc qui deviendra le quartier général de tous ceux qui trempent dans le marché noir. Ses toilettes sont celles d’une millionnaire, et son auberge est devenue le rendez-vous d’une certaine Europe.


  Zenta a à son service un certain nombre d’appétissantes jeunes filles. Certaines d’entre elles tiennent un commerce de cigarettes ou de vente de café. D’autres entretiennent des affaires d’un tout autre genre.


  Parmi les principaux clients de Zenta, il y a le capitaine Horner, commandant du camp d’internement de l’endroit. Il fournit en blanc, et à des conditions très lucratives, des laissez-passer déjà timbrés et signés par lui-même.


  Zenta les monnaie auprès de ses amis et auprès de ceux qui sont détenus en attendant d’obtenir leur libération. Si ce trafic est d’un bon rapport, il sera de courte durée, car le capitaine Horner passera en cour martiale. Il sera condamné à une lourde peine de prison. Cela n’empêche pas Zenta de poursuivre ses activités.


  Le 23 décembre 1947, sa servante, qui a l’habitude d’aller la réveiller tous les matins, la trouve égorgée au pied de son lit. La Princesse rouge, portant ses plus beaux bijoux, a été massacrée à coups de couteau. On ne retrouvera jamais le ou les assassins. On ne procédera à aucune arrestation.


  On a prétendu que Zenta avait été une informatrice à la solde des Américains. Elle s’était beaucoup intéressée aux valeurs monnayables, et même à l’uranium, le plus précieux des trésors de l’ère atomique.


  Sa merveilleuse collection de bijoux provenait-elle du fabuleux trésor d’Hitler ?


  Printemps 1945


  Venant des quatre coins de l’Allemagne effondrée, des nazis convergeaient vers la Bavière. Ils étaient porteurs d’un trésor inestimable. Ernst Kaltenbrunner, qui commandait l’Abwehr, le service de contre-espionnage, expédiait ses réserves vers Einsiedeln, proche de la frontière autrichienne.


  Ernst Kaltenbrunner (1903-1946) a été le responsable du système policier nazi. L’Obergruppenführer a été condamné à mort au procès de Nuremberg.


  En 1928, il s’inscrit au barreau de Linz. Sa famille est très proche de celle d’Eichman. Il devient un des grands orateurs du parti en Haute-Autriche. Adolf Hitler le nomme général de brigade SS et Himmler lui confie la direction de la SS autrichienne. Il est capturé par les Américains en mai 1945.


  Ces réserves étaient constituées de millions de billets de banque en dollars et des livres sterling en moindre quantité. On y trouvait aussi un équipement complet qui servait à contrefaire les monnaies ainsi que des documents secrets de première importance. Ce trésor considérable provenait des caves de la Reichsbank à Berlin. Inventoriées, ces valeurs étaient expédiées vers le sud de l’Allemagne sous les ordres de Walter Funk, ministre de l’Économie.


  Walter Funk (1890-1960) était un haut Fonctionnaire nazi. Ministre des Affaires économiques dans le cabinet d’Hitler de 1937 à 1945, il sera nommé Président de la Reichsbank. Il fut condamné à la prison à perpétuité au tribunal de Nuremberg pour avoir subtilisé l’or des coffres de la Reichsbank de Berlin. Il fut libéré pour des raisons de santé.


  Les bombardiers s’acharnaient sur la capitale agonisante, pendant que l’élite des armées chargeait des lingots d’or à bord de blindés. L’inventaire pratiqué à la Reichsbank indiquait que 730 barres d’or et 25 boîtes remplies de pierres précieuses partaient pour une destination inconnue.


  Funk donna l’ordre au convoi, escorté de chars, de prendre la route de Mittenwald, à proximité de la frontière autrichienne. Les tanks firent route vers le Sud, croisant les troupes en retraite.


  Funk fut arrêté et emprisonné. Il n’a jamais atteint Mittenwald. Les officiers chargés d’accompagner le convoi s’inquiétèrent de ne pas recevoir de nouvelles instructions de leur chef. Enfermé à la prison de Spandau, Funk ne sut jamais le sort réservé au transfert du trésor.


  Un chef forestier, Karl Feldman, habitant Mittenwald, aurait pu nous dévoiler l’endroit qui avait été choisi pour enterrer le trésor. En ville, on savait qu’il avait été chargé de trouver un endroit pour cette opération. Mais longtemps Feldman refusa de reconnaître sa participation et déclara n’avoir jamais entendu parler du trésor.


  Pourtant, certains prétendront avoir découvert chez lui plusieurs sacs de toiles grises portant le cachet de la Reichsbank. Ces sacs avaient contenu des lingots d’or.


  Peu de temps avant sa mort, Feldman avoua finalement avoir reçu l’ordre, donné par une vingtaine d’officiers SS de trouver un abri sûr pour y cacher le trésor.


  À la mi-avril, le convoi pénétrait de nuit à Mittenwald. Le trésor fut extrait des blindés et déposé provisoirement dans la caserne des Chasseurs Alpins.


  Le colonel Fritz Kurtman et trois fonctionnaires de la Reichsbank avaient accompagné le convoi pour surveiller les valeurs transportées et mises en lieu sûr. Kurtman accepta la mission, mais refusa catégoriquement de donner un reçu aux trois fonctionnaires. Horrifiés par la trahison de Kurtman, ils firent des confidences à Feldman. Ce dernier jura de ne jamais rien révéler. Peu de temps avant sa mort, Feldman allait parler et trahir son serment.


  Les valeurs furent dispersées dans les annexes de la caserne des Chasseurs Alpins. Un officier de garde s’empara d’un sac contenant deux barres d’or qu’il cacha dans un vieux poêle. Il attendait le moment où il pourrait les récupérer sans éveiller la curiosité de ses collègues. On n’entendit plus jamais parler du voleur. Plus tard, un officier frileux allait trouver les deux barres d’or. On sait qu’elles ont été restituées à la Banque d’Épargne de Berchtesgaden. Cette opération est entourée de mystère. Plus tard le trésor fut rechargé à bord des blindés qui prirent la direction d’Einsiedeln, un petit village bavarois.


  Les valeurs furent déposées pendant vingt-quatre heures chez Mantler, un chef forestier, responsable des SS de la région de Mittenwald. Le colonel Kurtmann surveilla le précieux déchargement. Les officiers choisis pour cette opération logèrent au premier étage de la maison des Mantler.


  L’anxiété naissait dans le village, car on parlait de l’arrivée des Américains. Une quinzaine d’officiers avaient été désignés pour l’ultime mission de l’affectation du trésor. Tout le district avait été isolé par des barrages et les officiers avaient reçu l’ordre de revêtir l’uniforme de simple soldat. Le trésor fut transporté par six mulets dans la nuit du 26 avril de la maison des Mantler, à travers les sentiers boisés du Klausenkopf. Chacun des officiers fut obligé de creuser une tranchée pour y enterrer la charge dont ils étaient responsables et de rendre ensuite l’endroit aussi normal que possible. La nuit du 26 avril fut particulièrement nuageuse et sombre. Il y avait un méchant brouillard et le froid était sévère. Ce travail ne fut achevé qu’à l’aurore.


  Trois jours après l’achèvement des opérations, les Américains pénétraient à Einsiedeln et se rendirent maîtres de tout le district.


  Les officiers du contre-espionnage américain vinrent interroger Mantler au sujet de l’endroit où devait se trouver le trésor de la Reichsbank. Refusant de répondre aux questions, il fut condamné à deux ans de prison. Après avoir questionné plusieurs habitants d’Einsiedeln, les Américains apprirent l’ascension du Kausenkopf par les mules. Une cinquantaine d’entre eux partirent explorer le terrain à l’aide de détecteurs de mines. Ils réussirent à déterrer le trésor et l’emportèrent par la route de Garmisch-Partenkirchen. Mais ils ignoraient qu’une partie du trésor avait mystérieusement disparu. Un homme, tué d’une balle dans la tête, sur le lac de Starnberg, allait apporter un premier indice aux chercheurs. Un témoin révéla qu’après juin 1945, des morceaux d’or traînaient un peu partout dans la région.


  Après juin 1945


  La police allemande de Starnberg téléphona au major Borg, gouverneur militaire, et lui annonça la découverte du corps sur le lac. La victime n’avait rien dans les poches sinon un reçu de la consigne à bagages, délivré à Garmisch.


  En échange du reçu, le responsable remit à Carl Zussman, un ancien officier du contre-espionnage américain, une énorme valise. Lorsqu’elle fut ouverte, il y découvrit une grande quantité de barres d’or.


  Zussman confia ce trésor au major Borg. Le major finit par disparaître dans des circonstances mystérieuses. Plus tard on le retrouvera en relation étroite avec Zenta Hauser, la Princesse rouge. Borg devint par la suite gouverneur militaire de la cité.


  La Princesse rouge devint l’associée de deux aristocrates allemands, deux jeunes gens assez entreprenants. Franz von Heinrichstein, dispensé du service militaire en raison de troubles cardiaques. Carl, son aîné, avait participé au transport des valeurs de la Reichsbank. Il était capitaine au régiment des Chasseurs alpins et adjoint du colonel Fritz Kurtmann, l’officier qui contrôla l’enfouissement des valeurs.


  Dès l’arrivée des Américains à Garmisch, Kurtmann et un autre officier, un certain Claus Becker, passèrent plusieurs nuits à transporter, dans des sacs à dos, une quantité de documents jusqu’en haut de la colline où se trouvait la propriété des frères von Heinrichstein. Arrivés dans les cuisines de la villa, les voyageurs lancèrent sur le carrelage le contenu de leur sac à dos, des centaines de liasses de dollars et de livres sterling.


  Les frères Heinrichstein s’emparèrent du petit magot et cachèrent les billets de banque dans des vases ou autres poteries, avant de les enterrer dans leur jardin. Ainsi, les détecteurs américains seraient impuissants.


  Le colonel Kurtmann était entré en relation avec un certain capitaine Ben F. Harpman. Il pénétra dans la villa des von Heinrichstein et exigea que les valeurs enterrées lui fussent remises. Elles furent inventoriées et tout cela sans la présence du capitaine Harpman. La propriété était sévèrement gardée. La somme déterrée s’élevait à 404.840 dollars et 405 livres sterling. Inventaire signé le 24 août 1945 par le capitaine Harpman en présence de Kurtmann, et deux autres allemands Claus Becker et Gunther Liebenau. Les frères von Heinrichstein étaient présents durant l’opération. Harpman signa le reçu, plaça l’argent à l’arrière de sa voiture et disparut.


  Franz von Heinrichstein, en possession du reçu, se rendra immédiatement chez un spécialiste et en obtiendra une centaine de copies. Il en distribua à tous ses amis, car il possédait des preuves suffisantes qu’il avait remis l’argent aux Américains. Tous les témoins qui avaient assisté à cette curieuse cérémonie ont disparu de la circulation en peu de temps, sauf les frères von Heinrichstein.


  Troublante aussi la disparition inexplicable du capitaine Robert Mackenzie, le commandant américain de la place de Garmisch. Peu de temps après, Kurtman, devenu très riche, s’embarquait pour l’Amérique du Sud. Becker et Liebenau étaient eux aussi du voyage.


  Les von Heinrichstein organisaient des soirées somptueuses. Franz distribuait des billets de 100 dollars à tous ceux qui pourraient un jour lui être d’une certaine utilité. La conduite de cet aristocrate était des plus extravagantes. Il offrait des voitures de luxe à ses maîtresses. Son petit manège prit fin lorsque le major Martin Borg se présenta à Garmisch avec le titre de gouverneur militaire des États-Unis. Sa première préoccupation fut de se présenter à la villa des von Heinrichstein.


  Franz lui fit grande impression et lui offrit même des cadeaux. Après le départ de Borg, des billets en dollars, cachés auparavant dans un long séchoir, s’éparpillèrent dans le jardin. Franz fit tous ses efforts pour rattraper son argent.


  Franz et Borg se fréquentaient beaucoup. Ils firent même quelques escapades en Suisse. On dit qu’ils emportaient plus de bagages qu’ils en ramenaient. Ces aller-retours vont durer jusqu’au début de 1947.


  Franz s’embarqua pour Buenos Aires. En février 1947, Borg séjournait en Suisse d’où il n’est jamais revenu.


  De leur côté, les autorités américaines déclenchèrent une enquête serrée au sujet de l’éventuelle disparition du trésor. Le résultat de cette enquête demeure top secret. Il l’est encore vraisemblablement de nos jours.


  On ignore toujours la quantité exacte des valeurs qui furent finalement remises aux autorités américaines. Il semblerait que rien n’est resté entre les mains des Allemands.


  Il est certain que Kurtmann, qui a contrôlé toute l’affaire d’enfouissement des valeurs, a détourné une partie du trésor vers une autre destination. Franz von Heinrichstein, après avoir vécu à Buenos Aires, s’en est allé vivre à São Paulo. On retrouvera également la trace de Kurtmann à São Paulo. Liebenau, encore un témoin de l’inventaire, s’est retrouvé à la tête d’une importante usine à Buenos Aires. Son ami, Klaus Becker, a aussi choisi l’Argentine pour y bénéficier d’une retraite qu’il considérait comme bien méritée.


  Garmisch était devenue une région infréquentable. Gare à celui ou à celle qui déliait la langue. La Princesse rouge, qui collaborait avec les Américains, avait été sauvagement assassinée. Un inconnu fut jeté du haut d’une falaise. Un bloc de rocher fut noué autour du cou d’un autre pour le précipiter dans le lac. Qui étaient-ils ? … des témoins gênants.


  Qui était ce capitaine Harpman, dont la signature figure sur le fameux reçu ? A-t-il existé ou était-il n’importe qui ? Quoi qu’il en soit, il se volatilisa dans les Alpes bavaroises avec la coquette somme de 500 000 dollars.


  Et enfin, qu’est devenu Martin Borg ? La police allemande aurait bien aimé le retrouver.


  LE RETOUR DES CENDRES


  DE L’AIGLON


  À l’occasion du centenaire du retour des cendres de Napoléon de Sainte-Hélène à Paris, Hitler a informé le Maréchal Pétain, chef de l’État français, qu’il avait pris la décision de remettre au peuple de France la dépouille mortelle de Napoléon II, le duc de Reichstadt, afin qu’elle repose sous le dôme des Invalides. Le Maréchal Pétain a fait transmettre au Chancelier Hitler l’expression de sa reconnaissance, ainsi que celle du peuple français pour ce geste généreux.


  Dans la matinée du jeudi 12 décembre 1940, la dépouille mortelle de l’Aiglon a été exhumée de la crypte des Capucins à Vienne, où elle reposait. L’Aiglon s’y trouvait depuis 1832, au milieu de 134 membres de la famille des Habsbourg. Leurs tombeaux fastueux à l’excès, couverts de statues et d’ornements, étaient séparés par des grilles de bronze.


  Son tombeau ne manquait pas d’étonner le visiteur par sa simplicité : une dalle de bronze inclinée. Mais sur cette dalle, un gros bouquet de violettes de Parme était constamment renouvelé, témoignage d’un souvenir toujours vivant. Le père capucin chargé de ce culte émouvant recevait chaque année, de France surtout, les sommes nécessaires à l’entretien des fleurs.


  La dépouille du Roi de Rome a été transportée par train spécial vers Paris où elle est arrivée la nuit du 14 décembre.


  Paris Samedi 14 décembre 1940


  Le wagon amenant la dépouille mortelle de l’Aiglon arrive à la gare de l’Est à 23 h 30. Le cercueil de bronze du duc de Reichstadt est placé dans un fourgon garni de jeunes sapins.


  Quelques minutes après son arrivée, le cercueil est descendu sur le quai par des soldats allemands et placé sur une prolonge d’artillerie. Une compagnie allemande rend les honneurs.


  À minuit, la dépouille mortelle du fils de Napoléon I, attelée à un tracteur à chenilles, prend le chemin des Invalides. Sous la neige qui tombe en légers flocons, le cercueil traverse le Paris endormi, le Paris occupé, un Paris sans lumière.


  Le cortège est précédé de motocyclistes. Les gardes républicains porteurs de torches forment une double haie dans la cour des Invalides. Au coeur de la ville obscure, le spectacle de ces multiples flammes est grandiose.


  Les diverses personnalités qui vont assister à la cérémonie arrivent peu à peu. On remarque Son Excellence le comte de Chambrun, ancien ambassadeur de France à Rome, Abel Ronnard de l’Académie française et René Benjamin de l’Académie Goncourt. Le curé de Sainte-Clotilde officie, assisté par l’aumônier des Invalides.


  Les assistants paraissent profondément pénétrés par la majesté des lieux où va se dérouler la cérémonie. En attendant l’arrivée du cortège, qui doit amener le corps du duc de Reichstadt, leurs regards se portent sur la sobre décoration de l’autel dominant la crypte dans laquelle repose l’Empereur.


  Un éclairage indirect projette une lumière sourde sur la draperie tricolore qui sert de fond à l’autel. À droite de celui-ci, la fumée de l’encens s’échappe d’une torchère dorée. Les minutes s’écoulent lentement. Enfin, c’est le cortège officiel, précédé par les gardes républicains, qui fait son entrée pendant que, sur la cour des Invalides enneigée et éclairée par des feux de Bengale, s’élève un vol de pigeons qu’on a eu l’émouvante pensée de lâcher pour la circonstance.


  Il est 1 heure, la nuit est profonde, le cortège arrive devant la grille des Invalides. Les soldats allemands n’iront pas plus en avant.


  Le cercueil est porté par des gardes républicains. Il est accompagné par l’amiral Darlan, ministre français de la Marine, le général de la Laurencie et le général Laure, secrétaire général de la présidence du Conseil, représentant le Maréchal Pétain.


  Devant la cour des Invalides, Otto Abetz, ambassadeur d’Allemagne, remet solennellement à l’amiral Darlan la dépouille du duc de Reichstadt. Après une sonnerie de clairons, les tambours battent aux champs. Le cortège traverse la cour, entre sous le dôme et se dirige vers l’autel.


  Le cercueil est alors déposé entre l’autel et la crypte. De la chapelle voisine, les sons de l’orgue arrivent étouffés. Les prêtres disent le de profundis. Le moment est particulièrement poignant. Cette cérémonie si grande et si noble touche visiblement l’assistance. Au nom du maréchal Pétain, l’amiral Darlan dépose une couronne dans la crypte de Napoléon.


  Hitler et Pétain ne sont pas venus et Sacha Guitry les remplacera avantageusement cherchant à prononcer un mot historique


  HISTOIRE SECRÈTE D’UNE


  VOITURE POPULAIRE


  Cette voiture populaire connue dans le monde entier sous le nom de Volkswagen serait née à Munich, en 1932, sur la nappe d’une table de restaurant. Son père : Adolf Hitler.


  Son but : donner l’occasion à tous les Allemands de pouvoir s’acheter une voiture familiale. Le 11 février 1933, le Chancelier Hitler prend la parole au salon de l’Automobile à Berlin et annonce la démocratisation de l’automobile et le développement des autoroutes.


  En avril de la même année, Hitler rencontre Ferdinand Porsche et lui explique son projet de créer une voiture destinée au peuple allemand : ce véhicule doit pouvoir rouler à 100 km/h, doit consommer maximum 7 litres aux 100 km, doit pouvoir transporter 2 adultes et 3 enfants et doit être composé de pièces pouvant être changées ou remplacées rapidement. Son moteur sera refroidi par air et son prix de vente ne doit pas dépasser 1 000 Reischmarks.


  Porsche est catastrophé par le prix imposé, car en 1933, aucune voiture au monde n’est vendue moins de 1 000 marks. À cette époque, le prix moyen d’une automobile familiale est de 3 000 marks. Mais il accepte quand même de relever le double défi, technologique et financier.


  Le 22 juin 1934, Hitler signe la commande d’une Volkswagen type 60. Porsche se met au travail avec ses collaborateurs. Le moteur, un excellent quatre cylindres boxer, de 26 CV à 3500 tr/min., est créé par un nouvel ingénieur venant de Wiener-Neustadt : Xavier Reimspiess. La carrosserie est l’oeuvre d’Erwin Komenda. En 1935, les deux premiers prototypes, les Versuchswagen V1 (berline) et V2 (cabriolet) sont construits en l’espace de dix mois. En octobre 1936, naissent les prototypes de la V3. Ils seront testés 750 km par jour en des conditions de froid intense, et ce, jusqu’au 22 décembre de la même année.


  Les essais sont concluants et Hitler est vraiment enthousiasmé. N’attendant pas la fin des essais, le Führer confie à Daimler-Benz la mission de construire une série de nouveaux prototypes : les VW 30. Tâche dont Mercedes ne s’acquitte qu’avec répugnance. L’histoire de ces différentes Versuchswagen est vraiment très complexe. Même les spécialistes ne sont pas encore arrivés aujourd’hui à tout démêler.


  Pour être certain que son projet réussisse, Hitler prend l’affaire en main. Il crée la Gesellschaf zur Vorbereitung des Volkswagen GmbH et décide l’édification d’un immense complexe industriel comprenant une ville pour les travailleurs. Ce sera Wolfsburg.


  Pendant ce temps-là, Ferdinand Porsche se casse la tête pour arriver au prix imposé par Hitler. Il n’y parvient pas. Hitler décide alors que le financement de la voiture sera effectué par le Deutsche Arbeitsfront. Commence alors le lancement de la production.


  En 1937 Porsche, accompagné d’une délégation, se rend aux États-Unis afin de rencontrer Henry Ford. Un des buts de ce voyage est de se documenter sur la technique de construction de la chaîne. En arpentant les chaînes de montage, l’ingénieur allemand réalise comment il peut minimiser les coûts de production et proposer ainsi au Führer une voiture à moins de 1 000 Reichsmarks.


  Une première série de 3 VW définitives est lancée en 1938 : une berline, un cabriolet et une « Toit ouvrant. » La VW 03 est née. Ces trois modèles sont prêts pour la cérémonie de la pose de la première pierre de l’usine de Wolfsburg qui a lieu le 26 mai 1938. Lors de la cérémonie, le Führer baptise inopinément la nouvelle voiture « Kdf » de Kraft durch Freude (la force par la joie). Une fois l’usine construite, la production peut commencer.


  En 1938, Porsche crée une version militaire de la VW, le célèbre Kubelwagen. Le prototype 62 est refusé par la Wehrmacht, qui préfère des engins 4X4 ou 4X6 plus traditionnels.


  Dans le civil, les voitures peuvent être commandées au moyen de tickets d’épargne, lesquels sont collés au fur et à mesure dans un carnet spécial. Dans le prix de vente du véhicule, est comprise une assurance omnium valable pour deux ans.


  Malheureusement, le début de la guerre bouleverse toutes les prévisions de production. En 1940, Hitler décide d’arrêter les activités civiles de l’usine. Pour soutenir l’effort de guerre, Wolfsburg va désormais produire, et ce jusqu’en 1944, près de 70 000 véhicules, dont seulement 1 100 Kdf et plus de 65 000 versions militaires élaborées sur base de la Kdf.


  Les usines Wolfsburg seront bombardées par les alliés en 1943 et 1944. Le 9 mai 1945, à la fin des combats, il ne reste rien de l’usine. Le mois de juillet 1949 verra le nouveau départ de Volkswagen.


  DU BUNKER DE LA CHANCELLERIE AUX


  CONFESSIONS D’ALBERT SPEER


  Il m’est arrivé quelques fois de répondre à l’invitation de mon ami Jacques de Launay et de nous retrouver dans un cercle privé de la capitale. J’ai oublié le nom que portait ce lieu très discret, de style victorien, cénacle des amateurs de bon whisky. Après avoir consommé un premier scotch bien tassé, l’historien éprouvait un réel plaisir à me confier des événements inconnus de la Seconde Guerre mondiale. J’ai eu l’honneur et l’avantage de pouvoir noter ces précieuses informations, dont j’ai le plaisir de vous relater quelques extraits.


  « J’avoue avoir été, fin 1945, début 1946, à Berlin, l’un des pillards du bunker de la Chancellerie du Reich, là où Hitler était mort le 30 avril 1945. Les soldats soviétiques qui gardaient l’entrée n’étaient pas sévères : on pouvait emporter des souvenirs. Mon attention avait été attirée par deux documents officiels, signés par Hitler et par Goering, comportant la nomination de Speer, le 9 février 1942, au poste de ministre de l’Armement, chef de l’organisation Todt. Je les ai emmenés et, après trente ans, j’ai pris l’initiative de les rendre à Albert Speer, sorti de prison. Celui qui, naguère, avait lu les éditions allemandes de mes livres dans la prison de Spandau, m’a invité chez lui le 8 mai 1975, dans la propriété de son père près d’Heidelberg, où il habitait depuis sa libération, en 1966. »


  Étrange destin que celui de cet homme, dont la carrière était au zénith à l’âge de quarante ans et qui passa en prison les vingt années suivantes de sa vie. L’histoire a retenu de lui l’image d’un technocrate supérieurement doué, faisant travailler cinq millions d’Européens dans le secteur armement du Reich, parvenant à faire progresser la production malgré les bombardements.


  – Ce fut un véritable tour de force. Non ?


  – Ne croyez pas cela. Tout était si mal organisé que l’on se perdait dans la paperasserie bureaucratique. Je me suis contenté de briser ces obstacles artificiels. Le travail a fait le reste.


  Pour Speer, les années qui ont compté dans sa vie, ce sont celles où il a pu exercer ses talents d’architecte, de 1934 à 1942. Il pense avec nostalgie au pavillon allemand de l’Exposition de Paris, à l’esplanade de Nuremberg, à la nouvelle Chancellerie, à ce qui devait être la nouvelle Linz dont il avait tracé les plans avec celui qui le traitait comme son seul ami, Adolf Hitler.


  70 ans, 1,80 m, Speer a repris du poids, mais il est encore svelte. Il m’entraîne dans son cabinet, une vaste pièce dont la baie s’ouvre sur la vallée du Neckar, un des plus beaux paysages du monde.


  Il s’agit d’un bureau d’architecte avec des plans, des calques, des compas, un rapporteur, des mètres, une équerre d’arpenteur, des crayons par dizaines. Sur les murs, des dessins, des esquisses, des portraits.


  L’homme a l’habitude de raisonner devant des professionnels : horreur du dilettantisme. Il est responsable et sait commander : le monde est un chantier. Pour appuyer son argumentation, il se sert d’un crayon, un marqueur d’architecte, un crayon qui ne le quitte pas et sert maintenant à l’écrivain qu’il est devenu, par nécessité.


  – Vos Mémoires n’ont pas répondu à toutes les questions que je me suis posées. Votre nouveau livre, Journal de Spandau, plus personnel, m’a laissé sur ma faim. Je voudrais vous demander si je n’ai pas écrit trop d’inexactitudes à votre sujet.


  – Pas du tout. Peut-être un trop beau portrait du ministre de l’Armement que je n’ai été que par accident. Le hasard avec la mort inopinée du docteur Todt et la malchance avec la sympathie confraternelle de Hitler.


  – J’ai écrit dans mon « Dossier de Vichy » que vous prépariez au printemps 1944 une sorte de 20 juillet économique, comme en témoignent vos entretiens avec MM. Bichelonne, Lehideux et le maréchal Milch.


  François Lehideux (1904-1998), industriel, a été officier dans un régiment d’automitrailleuses puis ministre de l’armement. À la libération, il est incarcéré et libéré provisoirement en 1946, bénéficiant, en 1949, d’un non-lieu prononcé par la Haute Cour de Justice. Il avait en effet protégé des membres de l’Organisation Civile et Militaire. Après la guerre, il travailla entre autres comme membre du Conseil d’Administration chez Ford.


  – Oui, j’ai lu cela. C’est un fait que j’avais avec Milch des relations privilégiées. Nous parlions de sujets qui n’étaient pas conformistes, peu orthodoxes et, de fait, interdits. Au printemps 1944, chacun s’extasiait sur les performances de la production industrielle, mais je n’étais pas dupe et j’avais la conviction que cela ne pouvait durer : la guerre était perdue.


  Ehard Milch était un général allemand. Il a joué un rôle important dans le réarmement de l’Allemagne. En mai 1945, il est jugé comme criminel de guerre à Nuremberg et condamné à perpétuité à la prison de Landsberg. Libéré en juin 1954, il meurt à Düsseldorf en 1972.


  De juin à décembre 1944, j’ai fait remettre à Hitler douze mémorandums dans lesquels je le mettais en garde contre la défaite imminente. Je sais que le Fürher a lu tous ces textes, mais lorsque je le rencontrais il éludait la question. Il parlait ouvertement d’autre chose : il existait entre nous une certaine complicité confraternelle qui nous dispensait d’aborder devant des tiers ce qui était sous-entendu.


  Le 30 juin 1944, je l’avais prévenu par écrit que nous avions perdu 90 % de nos réserves de carburant pour l’aviation et que les conséquences étaient sans appel.


  La situation en Roumanie était préoccupante et j’ai tenté une dernière opération. Au printemps 1944, j’ai fait charger à ras bord tous les chalands et péniches du Danube de tout ce qui existait en Roumanie comme réserves de pétrole. Une véritable armada qui, protégée par des avions, flanquée de voitures blindées, a réussi à remonter le fleuve jusqu’à la frontière du Reich. L’opération se déroula sans casse et permit de tenir… quelques semaines de plus.


  Le changement de cap de la Roumanie en août 1944 fut pour nous le signe de la fin.


  Lorsque Bichelonne et Lehideux vinrent à Berlin, en avril 1944, nous avons eu de nombreux entretiens privés, parfois avec Milch. Je ne leur ai jamais caché mes préoccupations. Je sympathisais particulièrement avec Bichelonne, le ministre français de la production industrielle, et comme nous étions jeunes tous deux - il avait 40 ans, et moi 39 - nous avions de grandes ambitions.


  Nous pensions l’un et l’autre être, dans un avenir peu éloigné, appelés aux plus hautes destinées de nos États respectifs et nous nous sommes jurés de travailler en commun, dans le cas d’une paix de compromis à l’Ouest, à une étroite coopération économique franco-allemande.


  Jean Bichelonne avait, le 17 juin 1940, fait partir de Bordeaux les 180 kg d’eau lourde, stock venant de Norvège, vers la Grande-Bretagne. Ministre de Darlan, il avait empêché le départ de 39 000 jeunes des chantiers de jeunesse vers les travaux du Mur de l’Atlantique. Fidèle à Laval, il le suit à Sigmaringen. Blessé au genou lors d’un accident, il est soigné d’abord chez Arno Breker, puis opéré à Hohenlychen, chez le Dr Gebhart. Une complication due au diabète l’emporte le 21 décembre 1944. Il avait remis au sculpteur son testament qui fut, après guerre, refusé par la famille.


  Au printemps 1944, tout le monde pensait à la fin de la guerre. Chez nous, les uns croyaient à un compromis germano-soviétique parce que les économies allemande et russe étaient complémentaires. Les autres, dont j’étais avec Milch, préféraient un compromis à l’Ouest. Vous savez ce qui est arrivé !


  – Dans les documents présentés lors des instructions de Nuremberg, on a retrouvé le procès-verbal d’une réunion tenue à Strasbourg, à l’Hôtel de la Maison-Rouge, le 10 août 1944. Je l’ai publié dans mon « Histoire de la Diplomatie secrète » et beaucoup d’auteurs ont reproduit ce document. Le docteur Bosse, qui présidait cette assemblée d’industriels allemands, déclara, en votre nom, que la guerre était perdue et qu’il était temps de constituer secrètement à l’étranger des bases commerciales pour l’après-guerre. Votre ministère était prêt à subventionner de telles initiatives, mais la guerre devait être poursuivie jusqu’au bout pour préserver l’unité de l’Allemagne après des hostilités. Que pensez-vous de cette réunion ?


  – Aucun souvenir précis. Bosse était l’un de mes proches collaborateurs, spécialement pour les questions d’armement en France. Il y eut de nombreuses réunions similaires à celle de Strasbourg, convoquées et dirigées par mes adjoints, dont on n’a pas, semble-t-il, retrouvé de traces. Mais l’esprit était bien celui-là. Bosse se trouvait au ministère allemand de l’Armement. Mon opinion était qu’il ne fallait, à aucun prix, aller jusqu’à l’invasion de l’Allemagne et à la destruction de toutes les usines. Je me suis opposé, dès l’été 1944, à toutes les expressions du désir pathologique d’anéantissement de Hitler. Toute ma formation de constructeur s’opposait à cela. Je voulais de toutes mes forces préserver l’avenir des populations.


  Cela, je l’ai dit à Hitler, écrit à Model, à Kesserling, à tous les gauleiters que je suis allé voir personnellement, ordonné de vive voix et par écrit plus de cent fois, non seulement pour le Reich, mais aussi pour les pays occupés. À plusieurs reprises, Speer conseilla au maréchal Model de limiter les destructions.


  Le generalfeldmarschall Albert Keserling (1885-1960) était officier de l’armée de terre et de l’armée de l’air. Il fut blessé gravement lors d’un accident de la route en 1944 et remplaça von Rundstedt à l’Ouest en mars 1945. Jugé et condamné à mort par un tribunal britannique le 6 mai 1947, sa condamnation est commuée en emprisonnement à vie. Il est libéré en 1952 pour raisons de santé. Il est mort en juillet 1960. Il est l’auteur de « Soldat jusqu’au dernier jour. »


  Des paralysies provisoires suffisaient pour arrêter l’ennemi, mais pourquoi ouvrir les digues de Hollande, saboter les champs de pétrole de Hongrie, noyer les mines du Pas-de-Calais, détruire Paris ? Nous n’avions pas le droit de pratiquer la politique de la terre brûlée et de priver l’Europe de ses ressources vitales. Tous les hommes valables l’ont compris et m’ont aidé dans mes efforts. Ce sont eux qui ont courageusement pris les initiatives qui s’imposaient, malgré la surveillance de la police.


  Le 29 mars, Hitler m’a reproché de saboter ses ordres et m’a dit que si je n’étais pas « son artiste », il me ferait fusiller. J’ai répondu qu’il ne devait pas me ménager, mais qu’il ne pouvait pas exiger de moi une réaction de lâcheté. Il m’offrit un congé que je refusai. Les choses en restèrent là.


  – Dans vos livres, vous avez fait allusion à une possibilité de fuite qui vous fut offerte, et dont vous n’avez pas profité.


  – L’opération Groenland ! Vous savez que nous avons remarqué pendant la guerre que la météorologie pouvait faire de grands progrès en prévoyant la formation des cyclones et anticyclones au-dessus du Groenland. Tout cela est évident aujourd’hui, mais nous étions alors des précurseurs. C’est pour cette raison que nous avions installé deux stations d’observation météorologiques au Groenland.


  J’avais, parmi mes conseillers et amis, un brillant aviateur, le lieutenant-colonel Werner Baumbach. Celui-ci s’était spécialisé dans la chasse aux cargos dans l’Atlantique-Nord et il avait remporté de nombreuses victoires. En automne 1944, les deux stations du Groenland avaient été ramenées en Norvège, puis en Allemagne. Baumbach, inactif, m’a parlé de cela et m’a proposé tout de go de quitter l’enfer où nous vivions pour nous installer quelque temps là-bas. C’était un propos de table et j’ai accepté, sans trop y croire.


  Personnellement, j’étais très séduit par le Groenland. J’avais vu un beau film, SOS-Eisberg, et j’avais envie de voir ce pays. Ce n’était pas la première fois que Baumbach m’en parlait. Je ne savais pas qu’il m’avait pris au sérieux et je fus le premier surpris lorsqu’à la mi-avril 1945, il vint me dire : « Monsieur le ministre, tout est prêt, j’attends le jour J. »


  Baumbach avait bâti tout le projet. Il utiliserait un hydravion quadrimoteur Heinkel, celui-là même qui assurait naguère, depuis le nord de la Norvège, le ravitaillement des stations météo du Groenland.


  Il avait pensé à tout. Nous avions des tentes, des skis, des fusils pour la chasse, des grenades pour la pêche, des vivres pour un an, des médicaments et même mon kayak. J’y ajoutai une rame de papier pour procéder à une première rédaction de mes Mémoires, et tous les livres indispensables. Je jouais avec le projet, Baumbach me montrait les cartes, le fjord idéal à température clémente et égale. Nous avions choisi l’équipe. Un pilote et deux copilotes, amis de Baumbach, et mon aide de camp, le lieutenant-colonel Manfred von Poser. C’est-à-dire que nous avions trois bons aviateurs, deux excellents pêcheurs, Poser et moi, et que nous pourrions passer inaperçus dans ce pays qui échappait aux reconnaissances aériennes.


  Je n’en parlai qu’à un seul homme, le gauleiter de Hambourg, Karl Kaufmann qui m’avait appuyé dans ma résistance aux consignes « Terre brûlée ». Cet homme de grand bon sens approuva le projet et je me décidai à partir. C’est l’annonce de la mort de Hitler et de son remplacement par l’amiral Dönitz qui me fit renoncer, au grand désappointement de Baumbach.


  – Installé au Groenland, quel aurait été votre plan ?


  – Attendre l’apaisement des passions. Écrire mes mémoires, puis, avec la réserve de carburant, repartir, fin 1945, pour l’Angleterre et nous constituer prisonniers.


  – Auriez-vous évité la condamnation ?


  – Non, mais je n’aurais pas figuré parmi les grands du procès de Nuremberg. Je serais passé dans les procès annexes et j’aurais encouru une condamnation moins sévère, cinq ou dix ans.


  – Vous regrettez ?


  – Rien. Il fallait payer. Je voulais assumer ma responsabilité.


  – Il est un point qui me gêne dans vos souvenirs. Lors de l’instruction du procès de Nuremberg, vous avez affirmé que vous avez tenté d’éliminer Hitler en avril 1945, par asphyxie du bunker. Au procès, vous avez été, à ce propos, plus réservé, presque hésitant. Et plus tard, après votre libération, en 1966, vous avez été à nouveau plus affirmatif. Que faut-il en penser ?


  – Tout le monde décrit, et vous l’avez fait aussi, les dix derniers jours. Il est difficile de ramener tout dans ces limites étroites. C’est un fait, les techniciens en ont parlé : Stahl, Henschel ont rapporté leurs conversations avec moi. J’avais envisagé en février et mars 1945 d’asphyxier le bunker par introduction d’un gaz toxique, mais ce projet n’a pas dépassé le stade des intentions.


  Pour nous, Hitler était le père, un père devenu fou qui dit à ses enfants : je vais mourir et j’ai entreposé dans la cave les explosifs nécessaires pour que tout disparaisse avec nous. J’étais celui des fils qui dit : « Il faut l’abattre avant qu’il ne nous entraîne tous dans la mort. » Je n’oubliais pas qu’il était le père, d’où mon malaise, mais j’agissais dans un esprit de légitime défense.


  En somme rien de commun avec le plan courageux, qu’alors je ne comprenais pas, de Stauffenberg, le 20 juillet, mais quelque chose d’autre : un instinct de conservation collectif.


  À Nuremberg, j’ai interdit à mon avocat de baser ma défense sur ce projet d’attentat. Je ne voulais ni me désolidariser de mes coinculpés, ni exagérer cet incident, mais le président avait lu l’instruction, d’où ces questions auxquelles j’ai répondu avec embarras et réticences.


  Mon erreur a été de vouloir dissocier technique et politique. Je m’en suis rendu compte trop tard. C’est pour cela que j’ai plaidé coupable. De toute cette folie, nous étions quelques responsables, nous ne pouvions en conscience accepter la responsabilité collective du peuple allemand, ni nous dérober comme Hitler l’avait fait à la dernière minute. C’est toujours vrai aujourd’hui.


  – Un mot encore. Je n’ai pu me défaire de l’idée que Speer, intelligence supérieure, ne m’aurait pas tenu le même discours si Hitler avait gagné la guerre.


  SALLY DE L’AXE


  Mildred Gillars, de nationalité américaine, est née à Portland en novembre 1900 et vivait en 1939 à Berlin où elle donnait des cours d’anglais, après avoir tenté, mais en vain d’embrasser une carrière d’actrice.


  Elle fut embauchée en 1942, par Radio Berlin pour démoraliser les Gi’ s. Dans son émission quotidienne « Home Sweet Home », où « Lili Marlène » et autres chansonnettes amusaient les soldats américains débarqués en Afrique du Nord, en Italie ou en France. Sally de l’Axe leur rappelait que leurs femmes s’amusaient au pays et qu’ils seraient surpris à leur retour de découvrir leurs enfants illégitimes.


  Elle fut arrêtée à Berlin en 1945 et jugée pour trahison en 1948. Elle fut condamnée à 30 ans de prison. Elle prétendit avoir agi par amour pour un fonctionnaire de la Wilhelmstrasse.


  Sa libération eut lieu en 1961. Elle mourut en 1988.


  Message entendu par les Gi’ s, le 5 juin 1944 au soir, avant le débarquement de Normandie :


  « Bonsoir à la 82e division aéroportée, demain matin, le sang de vos boyaux lubrifieront les roues de nos chars. » 
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  LORD HAW-HAW


  Son nom était William Joyce, un Américain d’origine irlandaise, né à Brooklyn, New York, en 1906. Revenu en Irlande en 1909 avec sa famille, il connut les affres de la guerre civile avec les Anglais. Il gagna l’Angleterre en 1921 et obtint un passeport avec mention « Britannique de naissance. »


  Il s’enrôla en 1923 dans le mouvement « Fascists Ltd », la première organisation fasciste d’Angleterre, puis, en 1933, dans la British Union of Fascists de Mosley, qui lui confia la responsabilité de la propagande.


  Fonctionnaire appointé du parti, il organisa des cours pour orateurs et anima des campagnes de recrutement. Candidat aux élections municipales de mars 1937, il échoua.


  Le mouvement de Mosley ayant alors, pour des raisons financières, dû réduire ses services, il fut congédié et forma, la « National Socialist League » qui allait être dissoute en 1939.


  Menacé d’arrestation par la loi sur l’état d’urgence du 27 août 1939, muni de son passeport britannique, il gagna Berlin avec sa seconde épouse.


  Il fut alors chargé des émissions anglaises de Radio-Berlin et organisa la nouvelle BBC qui prétendait émettre d’Hambourg en territoire britannique. En 1940, il publia « Le Crépuscule de l’Europe » et devint, en 1942, le premier commentateur de la radio allemande à destination de l’Angleterre. Il fut, en septembre 1944, décoré par Hitler de l’ordre du mérite militaire.


  Arrêté le 28 mai 1945 à Flensburg, par un officier britannique, il fut jugé pour trahison au tribunal d’Old Bailay. La mention “britannique” de son passeport lui valut d’être condamné à mort le 3 janvier 1946 et pendu dans la prison de Wandsworth en juillet 1946. Ses restes furent transférés en Islande.


  LE FILLEUL D’HITLER


  MISSIONNAIRE EN AFRIQUE


  C’est le 26 juillet 1958 que, dans l’église des Jésuites d’Innsbruck, en Autriche, fut ordonné prêtre un grand jeune homme blond dont le fin visage s’ombrait d’une barbe soyeuse. Il était sept heures du matin et, jusqu’au dernier moment, le lieu et la date de la cérémonie avaient été tenus secrets. Il ne convenait pas que d’importunes curiosités viennent troubler cette consécration. L’ombre du passé ne devait pas revenir.


  Martin est né le 14 avril 1930. Ses parents étaient protestants et Hitler en personne avait insisté pour être parrain. C’est lui aussi qui avait décidé son successeur à donner à l’enfant son propre prénom : Martin. Martin Bormann, chef des S.A., chancelier du parti nazi, général des S.S., devait survivre tout entier dans son fils. Telle était la volonté du Führer.


  En 1940, le jeune garçon, qui avait alors dix ans, entra dans une école modèle réservée aux futures élites du parti nazi, à Feldaving, en Bavière. L’instruction politique et l’entraînement paramilitaire y tenaient une place prépondérante. Non seulement la religion en était bannie, mais on la raillait en toute occasion.


  Quand la guerre commença à mal tourner pour l’Allemagne, l’état d’esprit des garçons ne fit qu’empirer. Il arriva qu’ils se battent entre eux. En avril 1945, tandis que les armées alliées approchaient, l’école des cadres nazis fut repliée sur le col du Brenner et entraînée au maniement du bazooka. Mais on ne l’engagea pas au combat et, à la fin du mois, à l’heure où Berlin tombait, ceux qui représentaient l’espoir du régime reçurent l’ordre de se disperser.


  On leur donna simplement pour consigne de rester en contact les uns avec les autres et de se préparer à une action clandestine. Pour autant qu’on le sache, aucun d’eux ne le fit.


  Martin Bormann avait alors quinze ans. Rien, ni dans son éducation familiale, ni surtout dans la terrible discipline à laquelle il avait été soumis à l’école, ne le préparait à se trouver ainsi livré à lui-même. Il avait cru le nazisme invincible, et voilà qu’il n’en restait plus que des ruines. Tout ce pour quoi il avait vécu jusque-là n’avait plus de sens.


  – J’étais, dit-il plus tard, comme un animal sauvage le jour de l’ouverture de la chasse.


  Un jour enfin, totalement épuisé, il s’écroule devant la porte d’une ferme, évanoui. Quand il se réveille, c’est pour entendre une voix de femme qui, presque joyeusement, s’écrie : « Viens donc voir, Nicolas ! Je crois bien que voilà notre bonne action quotidienne… »


  Ces braves fermiers, fervents catholiques, accueillent le jeune Bormann comme un fils prodigue et décident de le garder avec eux. C’était la première fois que l’enfant nazi se trouvait en contact avec des chrétiens. Il commença par se moquer intérieurement de ce qu’il appelait « leurs ridicules superstitions. » Puis, il réfléchit qu’elles lui avaient sauvé la vie et, à partir de ce jour, il éprouva du respect pour ses hôtes.


  Ceux-ci, qui s’appelaient Hohenwarter, conservaient tous les journaux catholiques auxquels ils étaient abonnés. Intrigué, avide de comprendre, Martin Bormann les lut. Quand il eut épuisé la collection, il demanda une Bible. Quelle fut alors son impression ?


  – Je la lus, raconte-t-il, de la première à la dernière page. Cela ressemblait, au premier abord, à un livre de contes de fées. Mais c’était impressionnant et même fascinant. Pourtant, je n’arrivais toujours pas à comprendre comment les gens pouvaient croire à toutes ces histoires, ni pourquoi ils allaient à l’église.


  Un jour, un jeune prêtre vient à la ferme. Martin Bormann est là. Il l’écoute avidement. Le prêtre parle des camps de concentration, des atrocités commises par les nazis. Le jeune Bormann ne veut pas y croire. Il pense bondir d’indignation, crier à la face du prêtre : « Ce n’est pas vrai ! Vous mentez ! » Pourtant, il se tait.


  Cet homme lui en impose. Ils échangent quelques mots et en quittant le fugitif, le prêtre lui dit, en le regardant droit dans les yeux : « Le Seigneur ne vous oubliera pas. Ayez confiance en Lui. »


  Quand le jeune prêtre s’en va, Martin Bormann est soulagé. Pourtant, à partir de ce jour, il ne cessera de se demander si ce qu’il disait des nazis était vrai. Sa conscience est troublée. Il se serait alors peut-être rapproché de l’Église si deux événements n’étaient intervenus dans sa vie. Tout d’abord, il quitte les Hohenwarter pour aller s’employer dans une autre ferme. Là, il trouve des nazis non repentis et le patron passe de longues heures à rêver, avec le fils de l’ancien chef des S.A., à une impossible revanche hitlérienne.


  Ensuite, nous sommes en 1946, le procès de Nuremberg déroule ses interminables débats. Parmi les accusés figure, en n° 3, juste derrière Goering et Rudolf Hess, Martin Bormann, son propre père. On dit qu’il n’est pas mort. Et il doit bien être vivant, en effet, puisqu’on le juge par contumace.


  Le 21 octobre 1946, le tribunal allié rend son verdict : des 22 accusés, 11 sont condamnés à la pendaison. Parmi eux, Bormann, bien qu’innocenté de deux chefs d’accusation sur quatre.


  C’est animé d’un esprit de révolte que le jeune Martin revient chez les Hohenwarter, en janvier 1947. Ceux-ci ont gardé, à son intention, tous les journaux catholiques de l’année écoulée. Martin y jette un coup d’oeil distrait.


  Une phrase, tout de suite, le frappe. Il semble qu’elle ait été écrite spécialement à son intention : « Il dépend de vous que Dieu soit un juge implacable ou un rédempteur plein de miséricorde. » En lisant ces mots, le fils du condamné sent des larmes lui monter aux yeux.


  Le dimanche suivant, il marche trois heures dans la neige, par un froid terrible, pour assister à la messe dans la petite église du bourg. Il a l’intention, ensuite, d’aller trouver le prêtre pour s’entretenir avec lui, mais le courage lui manque. Indécis, il va s’asseoir dans un café voisin. Une heure plus tard, il revient devant la porte du presbytère. Au moment de sonner, il est pris de panique et songe à s’enfuir. C’est à cet instant précis que la porte s’ouvre, d’elle-même. Alors, il entre.


  Ce qui se dirent, ce jour-là, l’adolescent et le prêtre est leur secret à tous deux. Ce qu’on sait, c’est que l’entretien dura quatre heures. À partir de ce jour, Martin Bormann se rendit chaque dimanche à la messe et il se prépara à devenir catholique. Le 4 mai, il recevait le baptême et faisait sa première communion.


  Aucun membre de sa famille n’assista à sa conversion. Les polices de tous les pays recherchaient son père. Sa mère et ses soeurs avaient disparu. Plus tard, Martin Bormann apprit que sa mère était morte d’un cancer. Peu de temps avant de mourir, elle avait confié ses filles à un aumônier catholique, le Père Schmitz, qui les plaça dans des familles chrétiennes. Elles aussi se convertirent.


  Au début de 1948, Martin Bormann mit à exécution un projet qui s’était peu à peu imposé à lui. Mis hors cause par la police alliée, n’ayant plus besoin de dissimuler son identité, il se rendit à Innsbruck et demanda à être admis au séminaire des Missionnaires du Sacré-Coeur de Jésus.


  Pendant dix ans, il étudia, médita, se prépara à toute une vie de dévouement et de foi. Chaque soir, il priait pour son père devant l’unique photo qu’il avait conservée et qui ne le quittait jamais.


  Devenu prêtre, l’ancien filleul d’Hitler ne cache rien de sa belle et tragique histoire. À ceux qui lui demandent ses intentions, il répond gravement :


  – Je n’ai plus qu’un but en ce monde : faire partager à d’autres une foi dont la révélation m’a donné la sérénité et la paix. Que Dieu me donne la force d’y parvenir ! 
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  UN FILS CACHÉ DE MUSSOLINI


  Il devait faire attention à son comportement. Il ne fallait pas qu’on sache que son père était Benito Mussolini, le Duce et le Chef du gouvernement. La mère du jeune homme était, elle aussi, internée dans un hôpital psychiatrique.


  Elle tenait tous les jours de grands discours, comme dans un meeting, depuis la fenêtre à barreaux de l’asile psychiatrique. On voyait cette figure grimaçante qui hurlait sa colère contre cet homme, le Duce, Benito Mussolini, le père de son fils. Toute la journée, elle criait « C’est ton fils ! C’est ton fils ! » Ces cris sont restés gravés en moi, comme un vieux disque rayé.


  Ida Dalser est née en 1880 dans une famille aisée de Sopramonte, près de Trento, qui à l’époque faisait partie de l’empire autrichien. Elle se rend à Paris, où elle étudie le métier d’esthéticienne. En 1913, elle ouvre un élégant salon de beauté à Milan.


  En 1913, elle s’éprend de Benito Mussolini, alors directeur du quotidien Avanti, l’organe officiel du parti socialiste italien. Le nouveau couple vit d’espoir et se retrouve tous les dimanches.


  Au début de la Première Guerre mondiale, Mussolini prône l’entrée en guerre de l’Italie contre l’Autriche à la suite de quoi le parti socialiste l’expulse. Ida le soutient et le défend contre les accusations de ses anciens camarades du parti.


  Mussolini fonde alors son propre journal, Il Popolo d’Italia, où il poursuit sa campagne pour l’entrée en guerre de l’Italie. On soupçonne son journal d’être en partie financé par les services secrets français.


  Ida vend tous ses biens et abandonne sa carrière prometteuse afin de soutenir financièrement Mussolini et son journal. Ce seront les mois les plus intenses de leur Idylle. Il lui écrit tous les jours :


  « Je t’aime, ma chère Ida, bien que je n’ai pu t’en donner la preuve solennelle. Chaque fois qu’un couple d’amoureux ou de jeunes mariés montaient dans le train, je pensais à notre voyage, au voyage que nous avons projeté. J’aurais été tellement heureux de t’avoir près de moi aujourd’hui. Je t’embrasse avec toute la passion de nos instants d’intimité et d’amour.


  Ton ami et amant éperdu,


  Benito »


  Le mariage reste une promesse et Ida tombe enceinte. Les relations du couple se dégradent. La principale rivale d’Ida à l’époque est Rachele Guidi dont Mussolini a eu une fille cinq ans plus tôt ; elle se nomme Eda.


  Mai 1915. L’Italie déclare la guerre à l’Autriche. Mussolini s’engage pour le front. Ida reste seule à Milan. Elle est seule et sans ressource. Six mois plus tard, le 11 novembre, Ida donne le jour à un petit garçon : Benito Albino.


  Mussolini promet de prendre soin de la mère et de l’enfant. Ce qui ne l’empêchera pas d’épouser secrètement Rachele, le 15 décembre.


  Mussolini est blessé, et lorsqu’il sera hospitalisé à l’Hôpital de Treviglio, les autorités militaires s’adresseront à sa femme, Mme Ida Dalser. À ce titre, elle se verra délivrer par la ville de Milan une carte d’identité et une pension de guerre.


  Document officiel :


  « Le maire de Milan certifie que la famille du soldat Benito Mussolini est constituée de son épouse Ida Dalser et d’un fils unique. Ceux-ci recevront une pension de 7 lires et 70 centimes. »


  Certains prétendent que Mussolini aurait épousé Ida Dalser à l’Église avant d’épouser civilement Rachele Guidi. Était-il bigame ? Mussolini a-t-il vraiment épousé Ida ? Il est possible que les preuves de leur mariage aient été détruites.


  Marié ou pas, Mussolini reconnaît légalement le fils qu’il avait eu avec Ida.


  « Je soussigné, Benito Mussolini, fils d’Alessandro, déclare que le garçon présentement nommé Benito Albino Dalser est mon fils et que je suis son père naturel. Je déclare également qu’au moment de la naissance de mon fils, je n’étais marié à aucune femme. »


  Lorsque la situation financière de Mussolini s’améliore, il acceptera de subvenir aux besoins du petit Benito Albino.


  « Je m’engage formellement auprès de mon fils et de sa mère à rassembler dès que possible des fonds destinés à mon fils qui seront administrés par un tuteur légal une fois l’enfant légalement reconnu. »


  Ida fera inscrire l’enfant dans les registres de la ville de Milan sous le nom de Mussolini et devra intenter un procès au père pour obtenir une rente alimentaire. Le tribunal civil de Milan condamne Benito Mussolini à verser une pension alimentaire mensuelle d’un montant de 200 lires payable le premier de chaque mois à la mère de Benito Albino Mussolini Dalser afin qu’elle puisse élever l’enfant.


  Mais, Mussolini paie rarement la pension due, et il n’existe aucun fonds pour garantir l’avenir de son fils. Ida s’adressera au ministre de l’Intérieur :


  « J’ai été pendant trois ans l’infortunée compagne de Benito Mussolini, éditeur et propriétaire du journal Il Popolo d’Italia. J’ai eu un fils de lui. Cet homme a pris tout ce que je possédais et lorsqu’il n’a plus eu besoin de moi, il m’a jetée à la rue avec l’enfant. Il s’est lié à une autre femme. Il m’a trahie et a abandonné son fils. Je me retrouve dans la misère avec un enfant à élever. Je ne peux même pas travailler. J’ai dû mettre en gage mes meubles et mes vêtements. Il ne me reste plus rien. Je suis dans le plus grand dénuement. Je vis dans une chambre d’hôtel extrêmement modeste que je n’arrive même pas à payer. »


  En pleine guerre contre l’Autriche, Ida Dalser sera accusée d’être une espionne autrichienne. Elle est placée en résidence surveillée à Florence. Ida est convaincue que Mussolini est responsable de cette délation et elle riposte en dévoilant publiquement qu’il a été payé secrètement par les services français pour entraîner l’Italie dans la guerre.


  D’autre part, elle affirme avoir la preuve que le 17 janvier 1914, une réunion s’est tenue à Genève entre Mussolini, son associé et l’ancien premier ministre français Caillaux. À l’issue de cette réunion, Caillaux aurait versé la somme d’un million de lires à Mussolini et à ses associés. L’argent aurait été déposé à la banque Jarak, via San Spirito à Milan.


  Bien que les affirmations d’Ida s’avèrent par la suite exactes, le gouvernement ne prend aucune mesure et renvoie Ida en la déclarant hystérique et obsédée par son désir de se venger de Mussolini.


  La Première Guerre mondiale prend fin. Ida est autorisée à regagner le Trentin, qui appartient désormais à l’Italie. Sa maison à Sopramonte est surveillée par la police. Parfois elle réussit à s’échapper et ils la rattrapent. Mais elle ne se résigne pas à son sort.


  Mussolini a commencé son ascension au pouvoir. Il quitte son journal et prend la tête d’une organisation paramilitaire de vétérans, appelée les chemises noires.


  Octobre 1922


  Une armée de 25 000 chemises noires marche sur Rome. Le roi demande à Mussolini de former un nouveau gouvernement. Mussolini devient le plus jeune premier ministre de l’Histoire de l’Italie. Une carrière fulgurante commence.


  Le fils d’Ida Dalser et de Mussolini vit avec sa mère à Sopramonte. Le nom de famille qu’il porte n’est plus un nom comme les autres. Son compagnon de classe dira :


  « Je suis allé à l’école avec Benito. J’étais assis à côté de lui sur le même banc. C’était un garçon robuste. Il avait des cheveux coupés au carré. Une fois sa mère Ida a dit : « Dis-lui que tu es le fils du premier ministre du roi. » Il a baissé les yeux et il a répondu « Je n’ai pas de père. »


  Devenu premier ministre, Mussolini confie la direction de son journal à la seule personne à qui il se confie entièrement, son frère Arnaldo. Il sera aussi chargé de gérer l’argent utilisé par le jeune parti fasciste pour régler ses affaires secrètes comme le problème embarrassant du fils de Mussolini et d’Ida Dalser.


  Le beau-frère d’Ida tente de l’aider et ose demander à Mussolini de respecter sa promesse et de pourvoir aux besoins de son fils. Le frère de Mussolini lui répond par des menaces :


  « Cher Monsieur,


  Votre belle soeur et mon frère n’ont jamais vécu ensemble. Votre belle soeur n’a jamais fait preuve d’héroïsme, elle a exercé un vulgaire chantage comme cela a été reconnu par une sentence du tribunal. Le garçon innocent dont vous dites vous inquiéter sera placé sous une tutelle adéquate qui dépasse de loin vos possibilités. Mais tout cela se fera en temps voulu. En attendant, la justice suivra son cours. La vengeance, elle aussi, viendra en temps voulu. En ce qui concerne la presse, qu’elle dise ce qu’elle veut, Mussolini n’a rien à se reprocher.


  Arnaldo Mussolini »


  Entre-temps, l’Italie est devenue une dictature et le pouvoir de Mussolini n’a plus de limites. Après de longues négociations, Arnaldo, le frère de Mussolini parviendra à rassembler en faveur de Benito Albino une somme de 100 000 lires, en Bons du Trésor. Ida approuve cet arrangement, mais elle se plaint publiquement de la maigre pension que Mussolini paie irrégulièrement.


  L’enfant sera placé en pension au collège des pères barnabites à Moncalieri.


  Le Chef de la police alerte les autorités de Trento. Ida Dalser est une femme fanatique et hystérique, elle pourrait être extrêmement dangereuse. Il décide de la faire surveiller étroitement, de connaître ses projets et surtout de l’empêcher de se rendre à Milan ou à Rome.


  Elle est quasiment prisonnière. Elle est constamment surveillée. Elle ne peut aller qu’à Trento. Mais un jour, elle s’est échappée et elle est partie à Rome.


  À Rome, Ida est arrêtée et conduite de force dans le service de psychiatrie du plus grand hôpital romain. Mais les médecins résistent à la pression policière. Ida Dalser est estimée saine d’esprit par les médecins de l’hôpital psychiatrique de Rome. Elle sera relâchée le soir même et renvoyée à Trento par le train de 23 h 55, accompagnée de deux sous-officiers de la Police Spéciale.


  Le chef de la Police de Trento trouve un autre moyen de se débarrasser du problème Dalser. Il profite de la visite du ministre de l’Éducation fasciste. Le ministre était à Trento, à l’Hôtel Bristol. Ida voulut lui parler. Elle l’avait déjà rencontré à Milan. Sa soeur lui a dit : « N’y va pas, tu sais ce qui risque d’arriver », Ida a répondu : « D’accord, je n’irai pas. » Mais, elle n’a pas pu y renoncer. Elle y est allée. Elle voulait absolument lui parler.


  Alors que le ministre entrait dans l’hôtel, Ida tenta de pénétrer dans le jardin de l’établissement, avec la ferme intention d’y provoquer un scandale.


  Quelques policiers l’ont empoignée et jetée dans une voiture. Ils l’ont frappée et violentée de la façon la plus insultante. Ida est restée au commissariat jusqu’à 11 h du soir, sous surveillance. Malgré son insistance, le Chef de la Police refusa de décliner son nom. Il se contenta de la faire attacher à un brancard, ce qui amusa les policiers. Elle était extrêmement agitée. Elle sera examinée par deux médecins, dont un spécialiste des maladies mentales. En réalité, derrière ce spécialiste se cachait un simple oto-rhino-laryngologiste, qui de plus était membre de la milice et le leader du parti fasciste de Trento.


  Rapport du médecin :


  « Madame Ida Dalser présente des symptômes de psychose aiguë et doit être internée dans un hôpital psychiatrique de toute urgence, car elle pourrait être dangereuse pour elle-même et pour les autres. »


  La nuit du 19 juin 1926, une ambulance quitte le commissariat de police de Trento pour se rendre à l’Hôpital psychiatrique de Pergine Valsugana. La famille d’Ida n’en est pas informée.


  Rapport du psychiatre :


  « Ida Dalser a été admise hier soir à 22 h 30. Elle était attachée sur une civière. L’examen physique a révélé de nombreuses ecchymoses sur son corps. À peine détachée elle a dit : « Voilà comme on traite la femme du premier ministre et la mère de son fils. » Elle est obsédée par l’idée d’être la mère du fils du chef du gouvernement, et elle se montre intarissable sur ce sujet. »


  Le plan d’Arnaldo Mussolini pour résoudre le problème d’Ida Dalser a progressé. Débarrassé d’Ida, le régime se tourne alors vers son fils Benito Albino.


  Cinq policiers sont chargés d’aller le chercher. Sa tante a ouvert la porte. « Vous devez nous remettre l’enfant. » Le petit avait dans les 9 ou 10 ans. Il était dans le jardin, pieds nus, parce que c’était l’été. Il a compris qu’on allait l’enlever. Alors, il s’est agrippé à sa tante. Il pleurait : « ne me laisse pas m’emmener. » Mais, ils étaient cinq. Ils l’ont arraché à sa tante et l’ont emmené. Ils lui ont fait respirer un mouchoir imbibé d’un quelconque produit pour l’endormir. Dans la voiture, il est resté immobile.


  Arnaldo choisit un homme de confiance à qui il confie l’affaire du fils caché de Mussolini. C’est un fonctionnaire fasciste de Sopramonte : Giulio Bernardi.


  Il négocie un accord secret. Arnaldo s’assurera que Bernardi accède à un poste prestigieux et bien payé à Trento, afin qu’il puisse mener à bien sa tâche délicate. Arnaldo fait de Bernardi le tuteur légal de Benito Albino et l’administrateur des 100 000 lires qui lui reviennent.


  À la fin de l’année 1926, le symbole fasciste devient l’insigne officiel de l’Italie. À partir du 1er janvier, un nouveau calendrier marquera le début de l’ère fasciste.


  Ida écrit en secret à sa famille, à son fils, à Mussolini et même au pape. La police intercepte la plupart de ses lettres.


  « Ma très chère soeur,


  Je suis inquiète, je ne reçois jamais de nouvelles de vous et vous ne recevez probablement pas de nouvelles de moi. Je me réveille désespérée et je pleure jusqu’au coucher, appelant sans fin mon petit Benito bien aimé. Je suis accablée de chagrin. Embrasse le petit Benito pour moi, s’il te plaît, et faites tout votre possible pour me sortir de ce lieu terrible.


  Ta soeur Ida. »


  Pendant de ce temps, Arnaldo surveille de loin le comportement de Benito Albino, placé dans un internat.


  « M. Pianca m’a dit que tu travaillais bien, que tu étais discipliné et que tu te comportais bien. Je sais que tu obéis à tes supérieurs, c’est très important. J’espère te rendre visite dans quelque temps. Dans tous les cas, rassure-toi, je pense à toi et à ton avenir. Sois sage et fais ce qu’on te dit.


  Bien à toi.


  Arnaldo. »


  Un neveu de Bernardi témoigne :


  Au début des années 1930, mon oncle nous a annoncé l’arrivée de Benito Albino Mussolini-Dalser, qu’il appelait juste Dalser. Celui-ci allait habiter chez mon oncle et chez ma tante, car mon oncle devenait le tuteur et même le père adoptif du fils naturel de Mussolini. Je pense que c’était un honneur pour lui qu’on lui demande une telle chose. Malgré les intermédiaires, c’était Arnaldo Mussolini qui lui demandait cela et c’était donc directement ou indirectement une demande du chef du gouvernement. Et puis, étant un fasciste convaincu, on lui avait demandé quelque chose et il obéissait. Benito Albino n’était pas quelqu’un de gai. Je l’ai très rarement vu rire par exemple. Il ne blaguait pas, il était toujours très renfermé.


  Le 21 décembre 1931, Arnaldo Mussolini meurt. La vie de Benito Albino est encore une fois bouleversée.


  Ce jour-là, chez les marchands de journaux, le Corrière della Sera affichait sur deux pages le portrait de Mussolini et celui de son frère Arnaldo qui était mort la veille. Benito Dalser a regardé ces photos et s’est mis à insulter le Duce. « Cette canaille, c’est mon père ! » Mon oncle Arnaldo était un brave homme, lui, alors que mon père m’a abandonné. » À peine une ou deux minutes plus tard, deux policiers sont arrivés. Ils l’ont arrêté et emmené. Bernardi interdit tout contact du garçon avec sa famille.


  « Ma chère Tante,


  J’aimerais tant te parler, mais je ne peux pas, car j’aurais, comme tu le sais bien, des ennuis en rentrant à la maison. »


  En juillet 1932, Bernardi fait légalement remplacer le nom de Benito Albino par son propre nom de famille. Le nom de Mussolini, utilisé par Benito Albino est remplacé par celui de Bernardi. En conséquence, celui-ci sera désormais appelé officiellement en toute circonstance Benito Albino Bernardi.


  Ida a perdu son long combat pour faire reconnaître le droit de son fils à porter le nom de son père.


  Évidemment, si elle avait renoncé à ce maudit nom de famille, ça aurait été une bonne chose. Moi, j’aurais renoncé plutôt que de vivre une vie pareille. Mais elle, non, pas question.


  Enfermée dans un asile psychiatrique, Ida refuse de se soumettre. Elle continue à envoyer des lettres où elle attaque le régime. Elle agresse verbalement et physiquement le personnel de l’hôpital. Elle est privée de visites pour une durée de sept ans. L’isolement prolongé la fait vaciller. Elle écrit sans cesse sur le moindre bout de papier qu’elle trouve.


  Elle appelle à l’aide des sauveurs imaginaires. Ses lettres sont parsemées de mots inventés qu’elle refuse d’expliquer. Son écriture compulsive est encore plus évidente dans les nombreuses phrases qu’elle griffonne au crayon, partout sur les murs de sa cellule.


  À Trento, non loin de l’hôpital psychiatrique où sa mère est enfermée, Benito Albino continue d’être une source d’embarras pour le régime.


  Quand des gens lui présentaient des amis qu’il ne connaissait pas, il lui arrivait de dire : « Vous savez que je suis le fils de Mussolini ! » C’était vrai, il ne racontait pas d’histoires, mais… Ils l’ont alors envoyé dans la marine militaire pour l’éloigner de Trento. Ils ont chargé un grand gaillard de Vénétie de le prendre sous son aile. Benito est parti…


  En août 1934, sortant tout juste de l’École Navale, les deux jeunes marins reçoivent leur ordre de mission. Destination : la Chine.


  Il parlait de son père, il me disait : « regarde comment il me traite, comment il traite ma mère. Il ne veut pas entendre parler de moi. » Ce garçon vivait une telle situation ! Il était continuellement sous une telle pression qu’il était tout à fait naturel qu’il soit troublé. Cela ne pouvait pas ne pas l’affecter… et cela l’affectait profondément. Mais il gardait tout cela pour lui.


  Au printemps 1935, une terrible nouvelle frappe Benito Albino, dont l’équilibre émotionnel est déjà si fragile.


  Le neveu de Bernardi témoigne :


  Un matin, je reçois un télégramme, c’est moi qui le reçois directement. Dans celui-ci, mon oncle de Trento me prie d’annoncer à Benito, en y mettant les formes et avec tout le tact nécessaire, que sa mère est morte. En apprenant cela, encore aujourd’hui, cela me bouleverse quand j’en parle. J’ai été profondément secoué. J’avais vécu cela, je savais que cette nouvelle allait lui faire perdre pied. Je m’en doutais, car je le connaissais intimement. Quelques jours plus tard, j’ai commencé à remarquer des changements en lui. Il devenait vraiment impossible. Il délirait parfois…


  Le comportement imprévisible de Benito Albino en fait une bombe à retardement pour le régime.


  Bernardi raconte :


  Quand on lui posait une question à propos de son père, il criait : « Mon père est le Chef du gouvernement. » Je lui disais : « Benito, arrête de dire des bêtises ! » Comme si c’était une plaisanterie. Mais les autres poursuivaient : « Si c’est vrai, qu’est ce qu’il fait ici ? » Je répondais : « Il a des problèmes. Il ne veut pas qu’on lui pose des questions sur sa famille. » Le danger était qu’il dise carrément qui il était à l’extérieur, dans un milieu antifasciste. C’était risqué pour lui et pour moi. Quelle attitude devais-je avoir alors ? Qu’est ce que je devais faire ?


  Giacomo, son protecteur, le marin vénitien décide d’en parler à son amiral. Ce dernier envisage de faire rapatrier Benito Albino, parce qu’il devient un réel danger pour lui-même et pour les autres. Les mêmes termes avaient justifié neuf ans plus tôt l’internement forcé de la mère de Benito dans un asile psychiatrique.


  Giacomo se souvient :


  Quand il a appris que sa mère était morte, il a cessé de parler. Chaque jour, il inventait une nouvelle bizarrerie. Je le voyais se détériorer physiquement. Je m’y attendais… je le connaissais bien.


  Un bateau ramène Benito Albino en Italie. Et Giacomo de conclure :


  Le dernier jour, quand je l’ai accompagné sur le bateau, et que je lui ai dit « au revoir ! », il pleurait. Peut-être que moi aussi je pleurais. Peut-être que j’étais désolé de devoir faire cela, mais je ne pouvais pas faire autrement.


  Or, Ida Dalser n’est pas morte. On ignore toujours la raison pour laquelle Bernardi a télégraphié cette fausse nouvelle en Chine, et s’il savait l’effet dévastateur qu’elle aurait sur Benito Albino.


  Ida Dalser est toujours internée dans des conditions qui empirent chaque jour. Il faut vérifier tous les matins les barreaux de la fenêtre de sa chambre ainsi que ceux de la salle de bain et des toilettes, afin de s’assurer qu’elle ne tente pas de s’évader ou de se suicider.


  Malgré les mesures de sécurité, la nuit du 15 juillet 1935, Ida arrive à ses fins. Pendant la nuit, elle réussit à déjouer la surveillance des gardiens. Après avoir descellé les barreaux de la fenêtre de sa salle de bain, elle est descendue vers l’extérieur accrochée à des draps de lit noués entre eux.


  Télégramme


  « La patiente Ida Dalser s’est échappée de l’hôpital psychiatrique de Pergine Valsugana. Donnez l’alerte stop Faites un rapport détaillé stop Elle semble calme, mais elle est malade et très dangereuse. Retrouvez-la et arrêtez-la d’urgence stop. »


  Les autorités craignent qu’Ida menace la vie du Duce, en vacances au bord de la mer. Mais Ida, après avoir marché toute la nuit sous une pluie battante, réussit à atteindre la maison de sa famille à Sopramonte.


  Sa soeur se rappelle :


  Elle nous a serrés dans ses bras, elle nous a dit que la police était certainement à ses trousses. Elle savait bien que ça ne durerait pas. Elle était venue voir son fils. Nous lui avions fait croire qu’il était toujours ici.


  Quand Ida s’aperçoit que même sa famille ignore où se trouve son fils, elle lui écrit une lettre. Ce seront les derniers mots qu’elle lui adressera.


  « Je me suis évadée de l’hôpital psychiatrique où je souffrais depuis dix ans, séquestrée cruellement en dépit des lois et de mes droits. Ne pleure pas, Benito, j’emporte ton souvenir dans la tombe. J’ai toujours pensé à toi. »


  Quand on a sonné au portail, je l’ai entendu dire aussitôt : « Ils viennent me chercher. » J’ai ouvert la fenêtre, nous dormions dans la même chambre. J’ai vu tout le commissariat rassemblé dans la rue et devant le portail.


  Un témoin raconte :


  Je me souviens bien de cette femme et des policiers aussi. Je me souviens de la dernière fois où ils l’ont emmenée. Il y avait un monde fou sur la place et elle continuait à s’insurger contre ces hommes : « Je suis la femme du Duce. La Donna Rachelle Guidi elle n’est pas sa femme. Moi, je suis sa femme. »


  Les autorités avaient réclamé la plus grande discrétion. Ce déploiement de forces et ces allées et venues ont presque donné l’impression de constituer un effort intentionnel pour faire de la publicité.


  Le même témoin se remémore :


  J’ai vu un policier pleurer. Il s’est retourné vers les habitants de Sopramonte et il a dit : « Je suis marié… j’ai une femme, moi aussi, je comprends la terreur de cette femme » et il pleurait. Il y avait quatre ou cinq policiers : deux l’ont saisie par les bras et lui ont fait descendre l’escalier. Ils l’ont mise dans la voiture et l’ont emmenée de force.


  Ce matin, à l’aube, Madame Dalser a été transférée sans incident à l’Hôpital psychiatrique San Clemente de Venise. Elle a préféré être escortée uniquement par des policiers et des infirmières et a refusé d’être accompagnée par son beau-frère afin de montrer que ce transfert avait été imposé par les autorités.


  Son évasion de l’hôpital psychiatrique est la dernière tentative d’Ida pour revoir son fils qui ignore ce qui a pu arriver à sa mère. La mère ignore ce qui a pu arriver à son fils. Pendant ce temps, Benito Albino, rapatrié de Chine, débarque à Brindisi, ignorant tout de sa mère.


  On a raconté que lorsque le bateau de Benito Albino est arrivé à Brindisi, la police navale est montée le chercher à bord et l’a traité comme s’il s’agissait d’un criminel… d’une façon vraiment inhumaine. Et donc, il a revécu le cauchemar qu’il avait vécu, petit.


  Les policiers apprennent à Benito Albino que sa mère est encore en vie, toujours internée dans un hôpital psychiatrique.


  Le 3 août 1935, les autorités navales ordonnent que Benito Albino soit relâché et confié à son père adoptif. Deux jours plus tard, Giulio Bernardi fait admettre le jeune homme dans un hôpital psychiatrique de la province de Milan.


  Là, les médecins diagnostiquent chez lui un syndrome paranoïaque qu’avaient déjà diagnostiqué chez sa mère les médecins de Pergine.


  Le 24 octobre 1935, un an avant que Benito Albino atteigne sa majorité, le tribunal de Milan le déclare dans un état d’incapacité mentale tel qu’il doit être considéré comme dangereux pour lui-même et pour les autres. Il ordonne l’internement à vie. Sans ce jugement, le jeune homme aurait eu, à 21 ans, le droit de porter son vrai nom : Mussolini. Et celui de disposer des 100.000 lires qui lui étaient destinées. Benito Albino enfermé dans un asile, souffre terriblement et supplie à plusieurs reprises Bernardi de l’en faire sortir.


  « Cher Père,


  ramenez-moi chez nous, je vous en prie, ainsi je passerai mes trois mois de convalescence à la maison et je pourrai revoir ma chère mère. Ensuite, je partirai pour l’Afrique… »


  Bernardi reste sourd aux prières du jeune homme. Ses visites à l’hôpital deviennent de plus en plus rares depuis plusieurs semaines, le patient a recommencé à avoir des délires paranoïaques à propos des autres patients et du personnel. Il est venu me voir, pâle et tremblant et a accusé le personnel d’essayer de l’empoisonner.


  L’hôpital est doté d’une salle de cinéma. C’est la seule distraction de Benito Albino. Il a le droit de regarder des films sous stricte surveillance. Cependant… Hier à 14 heures, on l’a accompagné au cinéma. Il est allé aux toilettes, a grimpé à la fenêtre et s’est enfui en direction de Solaro. Il a pu circuler librement, car il portait des vêtements de ville.


  L’évasion de Benito Albino est encore plus brève que celle de sa mère. Deux infirmiers l’ont appréhendé à un téléphone public, alors qu’il cherchait une voiture pour gagner Trento. Il n’a plus le droit de porter des vêtements civils, ni de quitter ses quartiers. Il est à présent sous étroite surveillance.


  « Cher Docteur,


  Je promets de ne plus tenter de m’enfuir. Je suis rentré en Italie pour revoir ma mère. Je ne l’ai plus vue depuis douze ans. »


  Benito Albino ne reverra jamais sa mère.


  Début décembre 1935, la soeur d’Ida reçoit un courrier de l’Hôpital psychiatrique de Venise.


  « Madame Ida Dalser a fait une autre hémorragie cérébrale. Il m’a semblé nécessaire de vous en informer au cas où vous auriez voulu la voir. »


  Le Directeur de l’hôpital


  La soeur d’Ilda va conclure :


  Elle était alitée. Le directeur nous a accompagnés dans sa chambre. Elle allait assez bien, elle parlait clairement. Elle m’a dit : « Voilà où je suis, ma chérie. Je ne sais pas quand je pourrai partir. »


  Le 3 décembre 1937, Ida Dalser meurt d’une hémorragie cérébrale à l’Hôpital psychiatrique de Venise. La femme qui avait accusé Mussolini pendant vingt-deux ans est condamnée au silence éternel. Elle est enterrée dans une fosse commune de l’île San Clemente. Sa famille n’obtiendra jamais son corps.


  Benito Albino n’apprendra jamais la mort, cette fois réelle, de sa mère. Les rares visites de son père adoptif cessent. Il croit que Bernardi est mort. Pendant près de deux ans, son dossier médical n’indique rien, aucune visite, aucun événement particulier. Le jeune homme est quasiment abandonné.


  Le 7 février 1939, Bernardi, devenu entre-temps le patron de l’un des plus grands hôpitaux de Milan, meurt. Sa veuve reçoit 51.000 lires pour les services rendus au régime. Il ne reste aucune trace de l’argent que Bernardi devait administrer pour Benito Albino et Ida Dalser. Le régime fasciste va essayer d’effacer toute trace de Benito Albino. Selon la version officielle, le jeune homme meurt en 1941, lors d’un combat en Méditerranée.


  En réalité, en 1942, il est toujours enfermé dans un asile psychiatrique et Mussolini est régulièrement tenu au courant de son état. Il a pris l’habitude de se griffer le visage au point de saigner et de se défigurer. Les médecins qui le soignent aimeraient essayer un traitement à l’insuline qui n’est pas dénué de risques, mais ils attendent une autorisation officielle pour opérer.


  Au cours des deux mois que dure ce traitement, Benito Albino reçoit trente injections d’insuline qui le font tomber neuf fois dans le coma. La thérapie ne semble avoir aucun effet bénéfique sur le patient. Aucun changement : il est calme, mais confus. Il se dénude dans la cour de l’hôpital pour mieux se griffer. Il ne parle à personne. Il reste seul dans son coin. Quand on lui parle, il répond d’un air absent et d’un ton monocorde. Il se passe une année entière avant que les médecins notent autre chose à propos de leur patient. Ce sera le dernier commentaire de son dossier médical :


  « Appelé à cinq heures du matin, j’ai trouvé le patient dans un état critique :


  pouls faible, respiration irrégulière. J’ai remarqué en l’examinant une accélération cardiaque. Son état général semble extrêmement alarmant. »


  Benito Albino meurt le 26 août 1942. Il n’avait que vingt-six ans. On attribue officiellement son décès à l’épuisement et un délabrement physique extrême. En sept années d’internement, il a perdu la moitié de son poids.


  Contrairement à la procédure habituelle, il n’est pas pratiqué d’autopsie selon les instructions de Mussolini :


  « Je n’ai reçu qu’hier la nouvelle de la mort du jeune homme. Pour l’enterrement, faites comme il vous semble le mieux. J’ai naturellement transmis la nouvelle à la personne concernée. »


  Après la chute de Mussolini, la famille Dalser réclame que soient jugés les responsables de la mort d’Ida et de son fils. La cour d’assises ouvre l’enquête en 1946. La Cour suprême de Trento ouvre l’enquête criminelle pour les mauvais traitements infligés à Ida Dalser et de Benito Albino Mussolini.


  Il faudra retrouver l’ancien secrétaire du parti fasciste, l’ancien chef de la police, l’ancien préfet, l’ancien Chef de la milice de Trento. Après une année d’enquête, la police retrouve tous les individus impliqués. Ils sont tous en vie. Les juges recevront toutes leurs coordonnées afin de constituer le dossier, mais l’enquête s’arrêtera là.


  En juin 1946, une loi d’amnistie pour tous les crimes politiques fascistes est promulguée. Les accusations de la famille Dalser sont définitivement rejetées. Le 4 janvier 1947, les juges reçoivent l’ordre de clore le dossier. Il n’y aura pas de procès criminel.
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  LES SOSIES DE STALINE


  Il est intéressant de constater que la dictature la plus sanglante du XXe siècle pourrait reposer en grande partie sur des sosies. Et si Staline n’avait pas toujours été Staline ? Depuis l’assassinat de Sergueï Kirov, en 1934, le petit père des peuples prétendait lutter contre les fatigues de sa charge et cédait la place à des sosies.


  Qui signa les arrêts de mort ? Qui saluait la foule en liesse du haut du mausolée de Lénine ? Qui tirait sur sa pipe d’un air pensif ? Rachid, Lioubitski, ou un autre ?


  Qui était Rachid ? Un illustre inconnu. Cet homme avait de très sérieuses raisons de rester discret. Il est né à la fin du XIXe siècle dans un village obscur du Caucase. Sa vie change du tout au tout le jour où, peu avant la guerre, il décide de se rendre quelque temps dans le chef-lieu de sa province. Il est très vite arrêté, car sa ressemblance troublante avec Staline a semé l’émoi. Il sera soustrait à la police par un homme du KGB qui le renvoie chez lui.


  Une semaine plus tard, un responsable de la sûreté apparaît dans le village et emmène Rachid. À sa famille, il dit de ne pas s’inquiéter.


  Il faudra deux ans pour transformer Rachid en Staline. Mais, il y a un obstacle, Rachid a vingt ans de moins que le dictateur. N’importe, les maquilleurs du Kremlin feront un chef-d’oeuvre. De plus, le sosie a le visage mangé par des cicatrices laissé par la petite vérole. Il manie assez mal le russe, mais l’essentiel est ailleurs. Comme son modèle, il s’exprimera avec un fort accent géorgien.


  Rachid devra copier les gestes de l’original. Le Kremlin ne lésine pas sur les moyens et Rachid apprendra la comédie. Il suivra les conseils précieux d’un acteur qui jouait le rôle de Staline dans les films de propagande.


  Revers d’une vie de nabab, depuis le début de la guerre jusqu’à la mort de son modèle en 1953, Rachid n’a jamais pu revoir sa famille. Lorsque Staline mourut, son double n’avait plus aucune raison d’être. Il s’installa à Tachkent en Ouzbékistan et rasa sa moustache.


  On dit qu’il remplissait les nombreuses pages d’un épais carnet de notes. Sa famille prétend qu’il y racontait toute sa vie. Au lendemain de sa mort, le carnet avait disparu. Un mystère de plus…


  Rachid était-il le seul sosie de Staline ? Le KGB laisse pourtant entrevoir l’existence d’un certain Yevseï Lioubitski, un comptable juif, qui aurait périodiquement pris la place du dictateur, entre l’automne 1935 et l’été 1952.


  Le petit comptable a donc parlé à la place de Staline, qui n’a pratiquement pas fait d’apparition en public pendant de nombreuses années. Même des interlocuteurs étrangers ont été bernés.


  La ressemblance n’étant pas parfaite, une équipe de chirurgiens, coiffeurs et couturiers ont été chargés de l’améliorer, dans une clinique privée des environs de Moscou. Leur travail accompli, ils ont été exterminés ainsi que toute la famille de la future doublure.


  Enfermé dans un camp, tandis que son maquilleur et son coiffeur s’étaient retrouvés devant un peloton d’exécution, Lioubitski aurait été libéré par Krouchtchev et serait mort dix ans plus tard.


  Il serait captivant de retrouver, conservées dans une boîte à souvenirs, différentes photos de Staline sous les traits de Rachid et de Lioubitski ou d’un autre sosie du petit père des peuples…


  LES TROUPES D’OCCUPATION ADORAIENT


  LE SAUCISSON D’ARLES


  Aux abattoirs de Rouen, en janvier 1941, un vérificateur aperçut un charcutier qui, un panier lourd sous le bras, tentait de gagner la sortie. Il l’interpella aussitôt. Le charcutier lâcha son panier et prit la fuite.


  Le vérificateur y trouva divers abats indiscutablement impropres à la consommation. Les inspecteurs de la Sûreté accompagnés d’un vétérinaire se rendirent au vestiaire, en présence d’un sousofficier du service des viandes de l’armée allemande. Un ouvrier charcutier ouvrit le sac suspect. Il contenait des morceaux de viande couverts de tumeurs ou d’abcès, lesquels, pour ces motifs, avaient été déclarés impropres à la consommation des troupes d’occupation par un officier vétérinaire qui les avait fait jeter pour être livrés à l’équarrissage.


  Le charcutier fut contraint d’avouer le répugnant trafic auquel il se livrait. Employé comme tueur au service de l’armée allemande, il partageait avec ses camarades, le bénéfice de la vente aux équarrisseurs des viandes.


  Divers charcutiers ayant insisté à maintes reprises pour que les tueurs leur remettent ces viandes, un répugnant marché noir s’organisa. Puisant dans ces tas de viandes malsaines, qui devaient être transformées en engrais, ces gaillards revendaient mamelles, foies et rates à des charcutiers sans scrupule.


  Un boucher détaillant révéla : « Avec ce que j’achetais, je faisais du saucisson dur que j’appelais Saucisson d’Arles. »


  Ces approvisionneurs ne tardèrent pas à être connus. S’il fut assez difficile d’obtenir les aveux des vendeurs, il fut encore moins aisé d’obtenir ceux des charcutiers, ayant tous une grande clientèle. Tueurs et charcutiers ont tous été écroués.


  Je me suis laissé dire que les occupants, grands consommateurs de charcuterie fine, adoraient le saucisson d’Arles confectionné par nos peu scrupuleux bouchers de Rouen.


  LA MORT DU FILS DE STALINE


  Des documents secrets du Foreign Office nous révèlent que le lieutenant de l’Armée rouge, Yakov, le fils aîné de Staline, s’est suicidé le 14 avril 1943, au camp de Sachsenhausen, près de Berlin, en se jetant sur un grillage électrifié et en suppliant un soldat allemand de l’abattre.


  Yakov Staline avait été capturé en 1941 lors du siège de Smolensk et incarcéré à partir de 1942 à Sachsenhausen, où il partageait une cellule avec Vassili Kokorine, un neveu du ministre des Affaires étrangères soviétiques, Viatcheslav Molotov et trois prisonniers britanniques.


  Le lieutenant Staline était un homme brisé. En se rendant aux Allemands à Smolensk, il avait personnellement désobéi aux ordres de son père qui voulait que chaque ville soit défendue jusqu’au dernier homme. De plus, ses geôliers allemands exerçaient sur lui d’intenses pressions pour l’amener à coopérer.


  Les relations entre les deux Soviétiques et les trois Britanniques se sont dégradées rapidement. Cushing, un des prisonniers anglais, l’accusa de souiller systématiquement les latrines de leur cellule et d’omettre de tirer la chasse d’eau. Une bagarre s’ensuivit entre Kokorine et un autre britannique.


  On ne sait si Yakov Staline prit part à la rixe, mais cet incident fit chavirer l’esprit d’un homme en proie à des émotions confuses à propos de ses loyautés, de ses origines et de son avenir.


  Yakov demanda sans succès à voir le commandant du camp. Après un refus humiliant, il courut à travers le camp en criant aux gardes SS de l’abattre, puis s’accrocha à une barrière électrifiée. Un soldat l’acheva alors d’une balle dans la tête.


  La mort du fils de Staline fut découverte en juillet 1945 par une équipe anglo-américaine qui dépouillait les archives du Reich à Berlin. Le Foreign Office et le Département d’État s’accordèrent pour cacher l’épisode à Staline, car il aurait été de mauvais goût d’attirer son attention sur les querelles anglo-russes qui précédèrent la mort de son fils, selon un diplomate britannique. Staline mourut en 1953 sans avoir connu le sort de son fils aîné.


  OSCAR, LE CHAT INSUBMERSIBLE


  Construit par le chantier naval « Blohm und Voss » à Hambourg, le Bismarck fut lancé le 14 février 1939 en présence d’Adolf Hitler et de hauts dignitaires nationaux-socialistes.


  La marraine du cuirassé n’était autre que Dorothea von Löwenfeld, la petite fille de l’ancien Chancelier Otto von Bismarck. C’est elle qui eut l’honneur de couper le ruban inaugural à l’aide d’une paire de ciseaux, spécialement gravée pour l’occasion.


  L’histoire du chat Oscar est très particulière. Ce joli petit chat noir était la mascotte du puissant cuirassé allemand, mais, aussi bizarre que cela puisse paraître, ce chat ne porta jamais chance aux navires qu’il accompagna. Par contre, Oscar, lui, avait une chance extraordinaire.


  Après le sabordage du Bismarck, le 27 mai 1941, les marins du destroyer anglais « Cossack » trouvèrent Oscar parmi les débris flottant sur la mer. Les marins sauvèrent le chat et le gardèrent à bord. Malheureusement pour eux, il n’apporta guère de chance à ses nouveaux maîtres ! Cinq mois plus tard, le Cossack fut coulé par un sous-marin allemand. Oscar était à nouveau parmi les survivants.


  Le chat trouva alors refuge sur le porte-avions « Ark Royal », lequel avait joué un rôle important dans l’attaque du Bismarck. À peine trois semaines plus tard, le porte-avions fut torpillé à son tour par un sous-marin allemand venant de Gibraltar.


  À nouveau, Oscar survécut à l’aventure et fut repêché parmi les débris flottants. Après cet événement, le vieux chat ne fut plus jamais repris comme mascotte sur aucun bateau.


  En parlant de lui, les marins très superstitieux disaient d’Oscar qu’il était une extraordinaire créature aux neuf vies. Et c’est ainsi qu’il fut « mis à pied » dans un endroit appelé « La Maison des Marins », à Belfast où il passa une retraite heureuse.


  Dans les archives de la Royal Navy, on peut notamment lire que : Oscar, la mascotte du Bismarck, finit paisiblement ses jours dans la maison des marins à Belfast en 1955.


  L’ARRESTATION DU GÉNÉRAL VON CHOLTITZ KOMMANDANT


  VON GROSS PARIS


  Le journal de guerre du lieutenant Karcher de la 2e D.B. nous permet de reconstruire l’arrestation d’un général allemand telle qu’elle a été vécue par les troupes alliées.


  Paris, le 25 août 1944


  À la gare Montparnasse, le général d’armée von Choltitz, commandant le Grand Paris, signait devant le général Leclerc la capitulation de toute la garnison allemande. Paris était libéré. Le général allemand fut capturé dans son bureau de l’hôtel Meurice.


  25 août


  Départ au petit jour. Journée extravagante, hallucinante. Ça y est ! Nous y sommes arrivés. Nous avons aujourd’hui repris Paris. Nous sommes stationnés à l’angle de la rue de Rivoli et du boulevard de Sébastopol.


  13 h 15 Le capitaine Branet du 50e R.C.C. qui commande le sous-groupement, me donne l’ordre de me porter avec ma section, à pied, par la rue de Rivoli à l’hôtel Meurice, pour y capturer un général allemand et son État-major. On ne sait, dit-il, s’ils résisteront, en tout cas, ne tirez que pour riposter.


  Un général ! Morceau de choix ! Tout le monde est content. On prend une mitrailleuse, un rocket-gun et le lance-flammes et nous voilà partis à 13 h 35 sous les applaudissements des Parisiens enthousiastes et imprudents que les agents de police sont obligés de contenir.


  Nous progressons sur le trottoir de droite. Sur celui de gauche, la section du lieutenant Henri marche à notre niveau. Trois tanks Shermann nous suivent, prêts à intervenir.


  Jusqu’au ministère des Finances, on va au pas, sans incident.


  13 h 55 Nous sommes à mi-chemin entre la place du Palais-Royal et la rue de l’Échelle. Des Tuileries et de la place des Pyramides, deux mitrailleuses boches se mettent à tirer. La section Franjou écope de suite dur, cinq hommes par terre. Je progresse rapidement, jusqu’à l’angle de la rue de l’Échelle. Je fais mettre en batterie la mitrailleuse. Première rafale haute, la deuxième au but. La résistance est nettoyée.


  14 h 10 Les deux sections s’emparent de la place des Pyramides. Deux groupes passent dans les Tuileries. Dix hommes me suivent. Des armes automatiques tirent sur nous, des rues voisines, des Tuileries et des toits.


  14 h 25 Nous atteignons la rue d’Alger. Je passe au milieu d’un feu d’artifice de mitraillettes tirant des fenêtres. Des deux F.F.I. qui nous suivent, l’un est tué, l’autre blessé. Situation critique. Nous sommes accrochés par l’ennemi, barricadé dans les Tuileries. Regroupés après le passage difficile de la rue d’Alger, nous nous hâtons. Le tir ennemi redouble.


  14 h 35 Utilisant piliers et portes, nous atteignons l’hôtel Meurice. Les Allemands nous grenadent par les fenêtres. Le capitaine Branet est blessé. Coup d’œil rapide dans le hall, nous bondissons à l’intérieur. Devant moi, une jolie vitrine avec poudriers et sacs à main, et un portrait d’Hitler. J’envoie trois balles dans la tête du Führer.


  Les hommes occupent les quatre portes du hall, puis attaquent les Allemands de la compagnie de défense du Q.G., retranchés dans le salon. Une rafale de mitraillette me siffle aux oreilles : c’est le garde du corps du général nazi qui me prend à partie du palier du premier étage. Je lui expédie deux balles de pistolet qui le calment pour toujours. Je connais le Meurice, ce serait folie de s’engager avec un si faible effectif dans le dédale de chambres et de salons.


  Je rassemble tout le monde près de la porte et vlan ! Une grenade au phosphore échoue au pied de l’escalier et l’entrée des salons. Ces engins donnent vraiment de bons résultats. Une fumée épaisse nous arrache des larmes. Le tapis de la porte commence à brûler.


  14 h 40 Un officier allemand surgit de la fumée, bras levés, il se rend. Par l’intermédiaire d’Hermann, qui parle couramment allemand, je lui ordonne de faire sortir les autres, un par un et sans armes. Une centaine d’hommes et de sous-officiers se rendent.


  Mais, où est le général ? Le Hauptmann l’ignore. Peut-être en haut ? Un officier d’État-major en tenue impeccable descend des étages, se rend, tout en fondant à son tour en larmes à cause de cette sacrée fumée. Il parle le français.


  – Le général est au premier.


  – Est-ce qu’il se rend ?


  – Oui, peut-être, mais à un officier des forces régulières.


  Je me méfie un peu. J’envoie Hermann, la mitraillette collée au dos du major, reconnaître des lieux. Du premier étage, il me crie :


  – C’est par ici !


  Je le rejoins et nous nous trouvons au milieu des officiers de l’État-major, mains en l’air, inquiets et répétant :


  – Ne tirez pas ! ne tirez pas !


  Précédé du Hauptmann, suivit par Hermann, mitraillette toujours au poing, je traverse un petit salon vide.


  14 h 50 Nous pénétrons dans un bureau. Entouré de son chef d’État-major et de quelques officiers aux cheveux ras, debout derrière son bureau sur lequel est étalé le plan directeur de la région parisienne, se trouve le général d’armée allemande, en tenue de campagne. Je salue.


  – Lieutenant Karcher, de l’armée du général de Gaulle.


  L’Allemand, au garde-à-vous, se présente à son tour.


  – Général von Choltitz, Kommandant von Gross Paris.


  Une seconde de grande et magnifique satisfaction. La prise est encore plus belle que je ne l’espérais.


  – Vous vous rendez ?


  – Ja !


  – Vous êtes mon prisonnier


  – Ja !


  – Déposez vos armes !


  Le chef d’État-major me désigne les pistolets placés sur le bureau. À ce moment, nous sommes rejoints par le commandant de la Haie, chef d’État-major du général Billiotte, chargé de poser les conditions de la reddition. Von Choltitz comprend le français. Pour plus de sûreté, Hermann traduit. Von Choltitz donne ordre aux points d’appui allemands qui tiennent encore de cesser immédiatement le feu.


  Toute la garnison se rendra sans condition. Pour ce faire, des officiers de l’État-major allemand accompagneront, avec un drapeau blanc, nos propres officiers à chaque point d’appui. Aucune discussion.


  Le commandant de la Haie, me laissant sur place pour garder les prisonniers emmène alors von Choltitz au PC du général Leclerc, pour confirmer par écrit la capitulation.


  Je reste ainsi avec mon brave Hermann et les deux colonels allemands dans le bureau.


  – Dis donc, Hermann, si on trouvait quelque chose à boire, nous l’avons mérité, je crois.


  Coup d’œil dans la salle de bains voisine. Une sympathique bouteille de Heidsieck est là, au frais. Maintenant, il me faudrait un verre. Courtois et diligent, l’Oberleutnant saute sur un verre, le rince et me le tend. Hermann le remplit. Je le lève, les deux colonels rectifient la position.


  – Je bois à la santé du général de Gaulle et à la France victorieuse.


  Monocle à l’œil, figés dans leur garde-à-vous, les deux colonels allemands n’ont pas bronché.


  L’HOMME QUI REFUSA DE DÉTRUIRE PARIS


  L’historien Jacques de Launay fait part de sa rencontre avec le général von Choltitz à Baden-Baden.


  Février 1962


  Il fait bon vivre à Baden-Baden. Le soir, les mélomanes se retrouvent dans la salle des concerts du Casino, où viennent se produire les meilleurs orchestres.


  C’est là, l’autre soir, que j’aperçus un spectateur qui, debout, me faisait de grands signes du haut de la travée. Voulant dissiper ce que je crois être un malentendu, je quitte ma place.


  – Je pense qu’il y a une erreur, Monsieur.


  Ignorant ma phrase, l’homme s’inclina poliment et fixa du doigt le siège que j’occupais quelques instants plus tôt.


  – Veuillez m’excuser, mais vous occupez mon fauteuil. Je suis abonné depuis huit ans et on me réserve traditionnellement le n° 145.


  Vérifiant mon billet, je constate que ce numéro est aussi le mien. Que faire ? De commun accord, nous nous rendons au bureau de location où le différend est réglé en deux phrases et trois coups de crayon. Le 147, en effet, avait renoncé à sa réservation et la régularisation ne posa aucun problème.


  Quelques instants plus tard, alors que les premiers accords résonnaient dans la salle, je m’installe à la gauche de l’inconnu. À l’entracte, j’ai le loisir d’échanger quelques paroles avec lui.


  Tandis qu’il distribue des saluts à la ronde, je l’observe. C’est un homme d’une soixantaine d’années, au visage quelque peu fatigué, le nez épaté, les lèvres minces. Son regard est doux et bon. Soudain, il se tourne vers moi et entreprend de commenter les œuvres françaises que nous venons d’entendre. Puis, de fil en aiguille, il en arrive à parler du grand pays voisin.


  – Ah ! la France, Monsieur, quelle merveille ! Paris n’est-il pas la plus belle ville du monde ?


  – Vous connaissez Paris ?


  – Mieux que vous ne pourriez le supposer.


  C’est ainsi que je fis la connaissance du général von Choltitz. Il m’invita chez lui le lendemain, à la Frankreichstrasse à l’heure de l’apéritif. Après avoir dégusté une bonne bière locale, l’exgénéral me conta son extraordinaire aventure parisienne. Ce vieil officier était un sentimental. Son vaste salon dominait toute la vallée de Bade. Je fus accueilli par sa femme et sa fille aînée.


  Général, vous savez combien je suis attaché aux hommes qui me servent et le prix que j’accorde à leur fidélité. Ceux qui se montrent dignes de ma confiance savent aussi que je ne suis pas un ingrat. Par contre, je considère que tout acte d’indiscipline ou de trahison doit être puni comme il le mérite. Dans les temps difficiles que nous traversons, il n’y a qu’un seul châtiment valable en pareil cas : la mort.


  Vous allez tenir un rôle historique. Dès à présent, vous pouvez vous considérer comme le commandant militaire de Paris. C’est vous qui interdirez l’entrée de la ville aux troupes alliées et protégerez la retraite de nos armées. Vous devrez vous efforcer d’interdire le passage de la Seine aux Anglo-Américains. Paris doit être défendu rue par rue, maison par maison, jusqu’au dernier pan de mur. Comprenez-vous l’importance de votre mission ?


  Adolf Hitler


  Lorsqu’il débarque à Paris, le 7 août au petit matin, Dietrich von Choltitz est plus soucieux qu’il ne veuille le laisser paraître. Somnolant à demi sur la banquette de sa voiture, il dresse le peu rassurant bilan des perspectives à venir.


  À ce moment, son véhicule file le long de la Seine, dont les quais déserts sont noyés de soleil. Puis, la voiture débouche sur le rond-point de l’Étoile et s’engage dans l’avenue des Champs-Élysées.


  Le spectacle est grandiose et le général ne parvient à dissimuler son émotion qu’au prix d’un violent effort.


  Soldat, certes, il l’est plus que tout autre. Jamais, jusque-là, l’idée ne lui est même venue de discuter un ordre. À ce moment toutefois, un sentiment de révolte s’empare de lui et un premier doute l’envahit, tandis qu’il voit s’estomper, dans le sillage de la voiture, le féerique spectacle de l’Arc de Triomphe.


  Plongé dans ses méditations, il ne remarque même pas que la voiture s’est immobilisée. Le chauffeur quitte son siège et vient lui ouvrir la portière :


  – Nous sommes arrivés, mon général. C’est ici l’Hôtel Meurice…


  Avant de pénétrer dans le hall, von Choltitz s’arrête un instant pour admirer la haute façade recouverte de lierre. Puis distraitement, il poursuit son chemin et salue négligemment le garde qui lui présente les armes.


  Après avoir gravi les marches du perron, il pénètre dans l’immeuble et se fait conduire immédiatement dans son bureau.


  Il est sept heures du matin quand von Choltitz s’installe pour la première fois dans son fauteuil de commandant du Gross Paris. Indécis, il fait le tour de la vaste pièce, ouvre toute grande la porte-fenêtre et s’avance sur le balcon qui domine la rue de Rivoli.


  Lentement, son regard parcourt le paysage qui s’étend devant lui : la colonnade de Perrault, le palais du Louvre, la place de la Concorde, le parc des Tuileries… Va-t-il falloir sacrifier tout cela ?


  Lorsque les premiers officiers supérieurs se font annoncer, le général est toujours plongé dans ses méditations. Pour la première fois dans sa carrière déjà longue, il est tenté d’établir une distinction entre le devoir et le bon sens.


  Le gouvernement militaire est résolu à maintenir l’ordre à tout prix. En cas de nouveaux sabotages, d’attentats ou de désordre, les mesures de répression les plus brutales, les plus sévères seront prises.


  Le matin du 17 août, en lisant ce communiqué en première page du journal, les Parisiens se sentent gagnés par l’inquiétude. Grâce à la radio de Londres, ils ont appris ce qui s’était passé à Varsovie, quelques jours plus tôt. De plus, le bruit court avec persistance que le général-commandant de Paris est le responsable des atrocités commises dans la capitale polonaise. On raconte même sous le manteau qu’il a personnellement donné l’ordre d’exécution des 227.000 victimes tombées au cours du carnage. Or, von Choltitz se trouvait en Normandie au moment de la destruction de Varsovie.


  Von Choltitz s’inquiète fort peu des bruits que l’on colporte sur son compte. Assailli de toutes parts par les commandants des unités en retraite, il travaille presque sans interruption, mange fort peu, dort à peine.


  Il y a dix jours qu’il se trouve à Paris et la situation ne cesse de s’aggraver. Alors que les Alliés poursuivent leur avance, les premières affiches de la résistance apparaissent sur les murs de la capitale. Le 10, les cheminots se sont mis en grève. Le 15, les policiers ont suivi le mouvement.


  À l’Hôtel Meurice, les télégrammes s’entassent sur le bureau du général. Celui-ci, en tenue de campagne, consulte des dossiers et distribue des ordres. En ce matin du 17 août, une chose l’inquiète particulièrement. Le ravitaillement de la capitale pose maints problèmes, et il craint que les événements n’empêchent les convois de vivres d’arriver normalement dans la ville.


  D’un geste bref, il avise un lieutenant-colonel qui, au fond de la pièce, s’efforce en vain d’obtenir une communication :


  – Merks, voulez-vous raccrocher ce téléphone et m’accorder un moment d’attention ?


  – Oui mon général.


  – Merks, vous m’avez affirmé l’autre soir que les dépôts de vivres dont nous disposons à Paris sont suffisants pour subvenir aux besoins de la garnison pendant plusieurs mois. Eh bien, ce ne sera pas nécessaire. Dès aujourd’hui vous allez vous mettre en rapport avec M. Nordling, ce consul de Suède qui est venu me voir hier et vous lui annoncerez que je fais don à la population parisienne des dépôts de la Wehrmacht.


  – Mais mon général…


  – Exécution immédiate, je vous prie.


  – À vos ordres, mon général…


  Le fait d’avoir pris cette décision ne diminue pas l’inquiétude de von Choltitz, qui craint les réactions du sanguinaire Oberg, chef de la Gestapo en France, et les manœuvres de l’ambassadeur Obetz.


  Fort heureusement, Obetz et le valet de von Ribbentrop se soucient très peu d’assister à l’arrivée des armées d’invasion. La veille, l’un et l’autre ont amassé leur butin de guerre sur des camions de fort tonnage et sont partis en direction du Reich par la voie la plus directe.


  Dès qu’il apprend la nouvelle, von Choltitz pousse un profond soupir de soulagement. Désormais plus aucun danger immédiat ne le menace, il a les mains libres.


  Bien sûr, il y a l’O.K.W. et des menaces en puissance. Mais l’O.K.W. se trouve à 1300 kilomètres de là, quelque part en Prusse orientale. Alors ?


  Le même jour à 12 h précises, von Choltitz reçoit M. Pierre Taittinger, président du Conseil municipal. À ce moment précis, le général n’a pas encore pris de décision définitive. Résolu à faire son devoir de soldat, il s’est cependant promis de renoncer à toute destruction inutile.


  Quand M. Taittinger entre dans le bureau de la rue de Rivoli, le général est assis à sa table de travail. À sa droite et debout, le conseiller ministériel Eckelmann, à sa gauche, son chef d’État-major, derrière eux, quelques officiers représentant les différents services, en particulier le major von Gunther.


  Fidèle à son monocle, von Choltitz observe d’abord froidement son visiteur. Ses premières paroles ne sont guère rassurantes.


  – Chargé de faire respecter la Wehrmacht en prenant possession de Paris, je tiens à vous dire que j’ai décidé d’appliquer des sanctions collectives pour tous les actes qui viendraient à être commis contre les représentants de l’armée allemande.


  Le général invite alors Taittinger à s’approcher et lui montre un plan de Paris.


  – Si on tire, la répression se mettra immédiatement en mouvement. Tenez, regardez vous-même. Imaginez qu’un coup de feu ait été tiré sur un de nos soldats d’un immeuble situé, par exemple, dans les numéros impairs de l’avenue de l’Opéra, entre la rue Gomboust et la rue des Pyramides. Je ferai brûler tous les immeubles de ce bloc et fusiller tous leurs habitants.


  Le président du Conseil Municipal est consterné. Il tente de parler, mais les mots lui restent dans la gorge. Imperturbable, Choltitz continue son exposé.


  – Il s’agit d’actes plus graves qu’un coup de feu isolé, j’élargirai la zone de punition. Dans le cas d’un soulèvement ou d’une émeute, je ferai appel à l’aviation et, avec des bombes incendiaires, je supprimerai tout le quartier… Vous voyez, c’est simple.


  Ce préambule terminé, le général regarde son visiteur avec intérêt et ébauche même un sourire à son intention. Sa voix, subitement, se fait plus douce, plus cordiale.


  – Vous êtes le représentant de la capitale ; vous avez de l’autorité ; usez-en. Si la population ne bouge pas, je ne bougerai pas, et verrai avec vous comment tout cela pourra se terminer sans trop de dommage. Sinon, gare…


  Taittinger met à profit cette courte accalmie et défend la cause de la capitale et de ses habitants.


  – La France, du fait de la guerre et de l’occupation, a beaucoup souffert dans sa chair, dans son esprit et dans son cœur. Si vous souhaitez qu’un fleuve de haine vienne grossir la rivière de larmes et de sang qui sépare nos deux pays, allez-y. Au contraire, si vous voulez préparer des temps meilleurs, laissez à Paris le souvenir qu’un homme comme vous l’a compris.


  Attentif à ces paroles, Choltitz retire son monocle et opine lentement de la tête.


  Taittinger poursuit :


  – Paris est actuellement une ville refuge, nombre d’habitants des cités sinistrées étant venus y chercher abri. De plus, 120.000 enfants au-dessous de 10 ans, 40.000 malades, nombre de vieillards, de femmes et de blessés y résident encore.


  Le général s’est avancé sur le balcon et, d’un signe, invite son visiteur à venir l’y rejoindre.


  – Vous voyez, au lieu d’entourer l’hôtel Meurice avec des blockhaus armés de canons et de mitrailleuses, je me suis borné à défendre l’accès de l’immeuble par des barrières blanches que j’ai donné l’ordre d’entrouvrir pour que le public continue à circuler. J’aime voir tout ce monde circuler librement sous mes fenêtres.


  En disant cela, le commandant du « Gross Paris » a moralement capitulé.


  Le 18 août, quand des éléments communistes s’emparent de la préfecture de Police, des milliers de Parisiens vont chercher refuge dans les caves ou les bouches de métro. Apprenant la nouvelle, les représentants du général de Gaulle dans la capitale sont consternés. Pour eux, en effet, l’initiative des communistes est prématurée. Les troupes alliées n’atteindront jamais la capitale avant plusieurs jours et de telles actions pourraient avoir de désastreux effets.


  Curieusement, Choltitz, lui, garde son calme. Avec ses 22.000 hommes de troupe, en majeure partie SS, avec ses cent chars Tigre et ses nonante bombardiers du Bourget, il reste le maître incontesté de Paris.


  Quand le major von Gunther lui apprend que la préfecture vient d’être occupée, il se contente de lever les épaules.


  – Vous savez aussi bien que moi, Gunther, qu’il suffirait d’une heure pour que nous délogions les partisans de leurs positions. Leur présence là-bas gêne-t-elle le passage de nos troupes ?


  – Pas pour l’instant, mon général.


  – Alors, ne bougeons pas et attendons la suite.


  La suite, c’est l’arrivée à l’Hôtel Meurice du consul de Suède à Paris, M. Nordling. Celui-ci est aussitôt reçu par le général.


  – Alors, M. Nordling, que venez-vous me demander, cette fois ?


  Von Choltitz a déjà rencontré le diplomate à deux reprises et ne peut s’empêcher d’éprouver à son égard une vive sympathie.


  – Sans doute s’agit-il de libérer quelques-uns de vos amis terroristes ?


  Nordling, qui s’efforce de sourire poliment ne parvient qu’à esquisser une grimace. Mais il se reprend aussitôt et répond d’une voix ferme à la question qui lui vient d’être posée.


  – Exactement, général, vous n’auriez pu mieux deviner l’objet de ma visite. Vingt FFI qui occupaient l’Hôtel de Ville de Neuilly viennent d’être faits prisonniers par vos hommes. Si vous n’intervenez pas, ils seront fusillés dans l’heure qui va suivre.


  Un instant von Choltitz semble hésiter. Son sens du devoir lui interdit de donner suite à une telle requête. Les lois de la guerre doivent être appliquées. Même si elles sont inhumaines ?


  – Monsieur le consul, j’ai à votre demande fait libérer 3.000 prisonniers politiques qui se trouvaient dans les prisons de la région de Paris. Par ce fait même, je vous ai prouvé ma bonne volonté. Cette fois cependant, la demande que vous venez de formuler me paraît impossible à satisfaire. En vous répondant oui, je faillirais gravement à mon devoir de soldat.


  Les minutes passent et les deux hommes se trouvent toujours face à face. À mesure que l’aiguille s’avance sur le cadran de l’horloge, Nordling se fait plus pressant. Finalement, c’est Choltitz qui propose.


  – Si nous échangions nos prisonniers ?


  Aussitôt, le consul prend contact avec les chefs de la résistance. Ces derniers sont d’accord et libéreront vingt hommes dès qu’un accord aura été conclu. L’échange a lieu quelques heures plus tard. Les imprudents FFI de Neuilly sont autorisés à rentrer chez eux.


  Le 19 août, les opérations isolées de la veille se transforment en un véritable soulèvement. Gaullistes et communistes rivalisent d’audace. Et montent à l’assaut de plusieurs bâtiments publics encore occupés par des représentants de Vichy. Dans les rues de la capitale, les barricades sont dressées derrière lesquelles s’abritent des partisans armés de vieux flingots. D’autres viennent même prendre leur place avec un sabre à la main, prêts à s’élancer pour une charge héroïque !


  Cette fois, Choltitz se départit quelque peu de son calme. Il ne peut ignorer le soulèvement et ses pensées reviennent sans cesse à sa femme et à ses deux enfants restés en Allemagne.


  S’il n’exécute pas ordres stricts de l’OKW, les siens seront arrêtés par la Gestapo et internés dans un camp de concentration. Choltitz sait ce que cela signifie.


  C’est alors qu’une fois de plus, apparaît le consul général de Suède. Petit, trapu, l’air décidé, il pénètre en trombe dans le bureau du commandant von Choltitz.


  Ayant deviné que la sécurité de Paris était menacée, il vient proposer à Choltitz d’intervenir auprès des chefs de la résistance pour que soit conclue une trêve.


  – Ainsi, l’ordre sera maintenu jusqu’à l’arrivée des alliés.


  Choltitz se laisse fléchir, mais pose ses conditions.


  – Il me faut en face de moi des autorités avec lesquelles je puisse causer.


  – Eh bien ! Vous avez des autorités, ce sont les autorités de la Résistance.


  – Je ne parlerai pas à des voyous, à des terroristes, des communistes.


  – Ce ne sont pas des voyous, des terroristes, des communistes ; ce sont les hommes d’Alger. Au lieu de vous adresser aux hommes de Vichy, vous vous adresserez à eux. Si vous étiez Français, vous seriez parmi eux.


  L’argumentation habile de Nordling a raison des hésitations du général. Celui-ci accepte de négocier et marque son accord sur le texte qui, le lendemain, sera porté à la connaissance de la population.


  Le 20 août à 14 heures, les voitures allemandes et françaises munies de haut-parleurs parcourent les rues de la capitale. L’annonce de la trêve est accueillie avec enthousiasme par les Parisiens qui prennent connaissance du message avec satisfaction.


  « EN RAISON DE LA PROMESSE FAITE PAR LE COMMANDEMENT ALLEMAND DE NE PAS ATTAQUER LES ÉDIFICES PUBLICS OCCUPÉS PAR LES PATRIOTES FRANÇAIS, ET DE TRAITER LES PRISONNIERS CONFORMÉMENT AUX LOIS DE LA GUERRE, LE GOUVERNEMENT PROVISOIRE DE LA RÉPUBLIQUE, LE CONSEIL NATIONAL DE LA RÉSISTANCE ET LE COMITÉ PARISIEN DE LIBÉRATION VOUS DEMANDENT DE SUSPENDRE LE FEU CONTRE LES ALLEMANDS JUSQU’À l’ÉVACUATION TOTALE DE PARIS. »


  Aux barricades, les partisans ne sont pas moins satisfaits. Le seul courage ne suffit pas pour partir à l’assaut de Panzers, et ils en sont conscients. Pour réduire à sa merci cette armée hétéroclite de 13.000 hommes, Choltitz n’aurait qu’un ordre à donner. Curieusement, il préfère se taire.


  Alors que la voix nasillarde des haut-parleurs porte la bonne nouvelle dans les rues, un incident grave qui pourrait tout compromettre se produit en face du Ministère de la Guerre.


  D’une limousine qu’ils viennent d’arrêter, les Feldgendarmes extraient plusieurs passagers de marque : MM. Pré, Parodi et Laffon, membres de la Délégation du Gouvernement provisoire. Les trois hommes sont pâles et s’attendent, d’un instant à l’autre, à être fusillés sans autre forme de procès.


  L’affaire est d’autant plus grave que l’officier commandant la patrouille découvre dans la serviette de M. Laffon des dossiers ultra confidentiels qui ne lui laissent aucun doute sur les activités du trio.


  Sans trop d’espoir, M. Parodi intervient.


  – Capitaine, une trêve vient d’être conclue avec le Commandant du Gross Paris. Si nous nous trouvons ici en ce moment, c’est parce que nous avons pour tâche d’en contrôler l’application.


  Hésitant, le Felgendarme se dirige vers le poste téléphonique installé au carrefour. Quelques instants plus tard, la communication s’est établie avec l’Hôtel Meurice.


  – Mon général, nous avons ici trois hommes qui déclarent être des ministres de de Gaulle ; devons-nous les fusiller ?


  À l’autre bout du fil se produit un silence embarrassé.


  – Bien entendu, vous avez le droit de les fusiller, mais amenez-les moi d’abord.


  Quand les trois hommes arrivent à l’Hôtel Meurice, M. Nordling se trouve déjà dans le bureau du général. Celui-ci n’y va pas par quatre chemins.


  – Connaissez-vous ces messieurs ?


  – Je les connais ; ils sont qualifiés pour discuter de la trêve.


  Hésitant, Choltitz feuillette des documents qu’on vient de déposer sur son bureau. Le coup de filet est d’importance et une telle capture lui vaudrait sans doute les félicitations de Berlin.


  Que faire ? En arrêtant Parodi, Laffon et Pré, le général est conscient de violer la trêve. Par contre, il se trouve, parmi les documents saisis, des ordres rédigés après les signatures de l’accord et résolument contraires à celui-ci. Finalement, il se décide.


  – Monsieur le Consul Général, il m’est extrêmement pénible de tirer profit de la situation dans laquelle se trouvent ces messieurs. Je ne désire nullement examiner toutes ces pièces. Vous êtes le garant de notre accord. Je vous prie de vous charger des pièces de ces messieurs.


  Deux minutes plus tard, les hommes d’Alger se retrouvent rue de Rivoli, de l’autre côté de la barrière. Ils n’en croient pas leurs yeux.


  La trêve ne dure que quelques heures. Le lendemain déjà, des incidents se produisent dans différents quartiers de la capitale. Ici, ce sont des résistants qui prennent sous leur tir une patrouille allemande. Plus loin, ce sont des SS qui exécutent leurs prisonniers. D’abord, Choltitz fait la sourde oreille. Si le besoin s’en fait sentir, mais alors seulement, il agira.


  Alors que les communistes lancent des proclamations incendiaires et invitent la population à prendre les armes, le commandant du Gross Paris reçoit un télégramme en provenance de l’OKW. Il le parcourt rapidement.


  Apporter sur le territoire de Paris des destructions les plus étendues possible et principalement détruire les soixante-deux ponts qui s’y trouvent. Exercer les représailles les plus étendues et les plus sanglantes si des coups de feu sont tirés sur les troupes allemandes. Évacuer Paris après avoir causé des destructions si les pertes allemandes s’élèvent à 30 % du montant des effectifs.


  Lentement, discrètement, le général froisse le papier entre ses doigts. Puis, comme s’il s’agissait d’un document sans importance, laisse tomber le télégramme dans une corbeille qui se trouve au pied de son bureau.


  Et ainsi, quatre jours durant, le général se contente d’observer la situation. Bien que la trêve ne soit plus qu’un souvenir, il n’ordonne aucune action de représailles.


  Mais, il fallait obéir aux ordres donnés. Un mot suffisait pour déclencher le feu d’artifice.


  – Qu’allez-vous faire, mon général ?


  – Rien… Attendre.


  Au soir tombant, les blindés du général Leclerc font leur entrée dans Paris. Choltitz a fait évacuer la ville par le gros de ses forces et la résistance rencontrée par les troupes françaises est pratiquement inexistante.


  Le lendemain matin, le 25 août, les chars se déploient à proximité de l’Hôtel Meurice, tandis que des fantassins avancent en direction de l’immeuble. Quelques coups de feu sont échangés. Le combat ne dure que quelques minutes. L’épilogue est proche.


  Tandis que les prisonniers sont emmenés sous les sarcasmes de la foule, un major de la 2e DB frappe à la porte du troisième étage. Une voix rauque lui parvient, étouffée.


  – Entrez, je vous prie !


  Debout au milieu de la pièce, von Choltitz reçoit ses visiteurs.


  – Je vous attendais, Messieurs, je suis à votre entière disposition.


  L’entretien se déroule sur un ton courtois, calmement sans aucune précipitation. En fin de matinée, l’ex-commandant du Gross Paris signe la reddition des troupes.


  À 15 heures, une voiture s’immobilise à hauteur de l’entrée principale à la gare d’Austerlitz. Deux officiers, l’un français et l’autre Allemand, en descendent. Leclerc a tenu à accompagner lui-même von Choltitz jusqu’au train de la captivité.


  Lorsque le prisonnier s’en va, encadré par deux M.P., Leclerc porte la main à son képi et lui adresse un dernier salut. Hommage du vainqueur au vaincu.


  Les badauds qui ont observé la scène se dispersent, scandalisés. Ils ignorent que les deux généraux, chacun à leur manière, viennent de changer le destin de la capitale.


  Leclerc a libéré Paris. Choltitz par son immobilisme l’a sauvé presque à coup sûr d’une destruction totale. Mais… ces braves gens ne pouvaient pas savoir.


  HEINRICH HIMMLER


  UN PERSONNAGE LUGUBRE ET FALOT


  Baldur von Schirach, chef des Jeunesses hitlériennes, nous révèle qu’Heinrich Himmler fut la risée des premiers SS.


  Le matin du 30 juin 1934, le téléphone sonne dans la villa de Schirach :


  – Voyons, que se passe-t-il ?


  – Il paraît que les SA se sont révoltés. On ne sait rien de plus.


  – Impossible !


  Hitler était en inspection en Westphalie et le chef d’État-Major des SA, Ernst Roehm faisait une cure à Wiesbaden. Est-ce la préparation d’un coup d’État ?


  L’important pour Schirach était de tenir les Jeunesses hitlériennes hors de la bagarre. Les premières informations arrivèrent par téléphone : des arrestations eurent lieu à Munich et à Berlin. Mais qui emprisonne qui ?


  Dans l’après-midi, la radio annonce les mesures prises par Hitler : destitution de Roehm, exclu du parti et remplacé à la tête des SA par Lutze, du Hanovre.


  Que se passe-t-il ?


  Roehm voulait une armée vraiment populaire, mais Hitler ne jurait que par la Reichswehr.


  – Ça ne va plus entre Hitler et vous ?


  – Vous savez que je ne suis pas un ange !


  Roehm aimait bien les petits garçons, cela n’était plus un secret pour personne, et Hitler lui avait enlevé pour cette raison toute autorité sur les Jeunesses Hitlériennes. Pourtant, Roehm était un véritable ami d’Hitler.


  Quatre semaines après, après le coup de téléphone, le chef d’Etat-Major Roehm était mort, abattu par les SS, dans une cellule de la prison de Munich-Stadelheim.


  Himmler et Hess furent les instigateurs de cet assassinat. Hitler ordonna d’autres exécutions parmi les vétérans du parti nazi. Un peu plus tard, Hess qui était alors l’adjoint du Führer, confia à Schirach une liste saisie au quartier général de Roehm à Berlin. Y figuraient tous ceux que Roehm voulait faire fusiller… le nom de Schirach se trouvait sur cette liste.


  Le document paraissait authentique. Roehm avait-il été assassiné pour des raisons politiques ?


  Après la mort de Roehm apparut sur la scène politique, un homme que l’on n’avait jamais pris au sérieux : Heinrich Himmler. L’homme dirigeait une section des services de propagande.


  Des fichiers étaient empilés sur son bureau. À travers son lorgnon sans monture, il considérait Schirach avec bienveillance, lors de leur première rencontre.


  Au premier abord, il ne me parut pas antipathique. Simplement, il me déçut. Sous les traits d’un chef de propagande du parti, je m’étais imaginé un homme fougueux et brillant comme le Dr Goebbels. Himmler avait plutôt l’air d’un comptable.


  En fait, son rôle se bornait à classer dans ses fichiers tous les orateurs du parti. C’est lui qui établissait les plannings des réunions politiques et catapultait ses orateurs à travers le Reich. Avec le même sérieux, il distribuait affiches, brochures et tracts. Mais, il n’avait jamais rédigé un texte lui-même. Gregor Strasser, son patron et Hitler lui-même, ne le trouvait pas assez intelligent pour cela.


  Un menton fuyant donnait au visage de Himmler quelque chose d’inachevé. Il semblait d’ailleurs en être conscient. Pour avoir l’air plus mûr et plus viril, il s’était laissé pousser une fine moustache. Quelque temps après, lors d’un meeting de Hitler au Loewenbraü à Munich, je fus très étonné d’apercevoir Himmler en uniforme SS, chemise brune à brassard noir, pantalons noirs et bottes, haute casquette noire à tête de mort.


  Jeune étudiant en agronomie, il avait été gravement atteint par le typhus. Depuis, il lui fallait toujours porter une gaine. Après le repas où il dégustait un seul verre de vin, il réclamait toujours une camomille. Himmel souffrait de maux d’estomac.


  Durant l’été 1936, je prenais quelques jours de vacances au bord du Kochelsee, lorsqu’un après-midi, le téléphone sonna.


  – Ici Himmler. Mon cher Schirach, je me trouve également au repos, au Tegersee, tout près d’ici. Nous ferez-vous le plaisir de venir nous rejoindre avec votre épouse ?


  La maison de vacances de Himmler, à Lindenfycht, à la pointe nord du Tegersee, était une bâtisse archaïque et sans grâce, tapie sous des sapins lugubres Himmler parut en civil, culotte de cuit, blouse bavaroise. La décoration intérieure était de style bavarois sentimental. Coussins brodés de cœurs par des fidèles admiratrices. Tout cela était faux, artificiel, platement imité. Bref, la Bavière vue par un Allemand du Nord, qui en ignorait tout.


  Nous prîmes place pour le café. C’était étrange de voir à quel point Frau Himmler, une femme grave et froide, avait peu d’égards pour son mari. Himmler, par contre, débordait de prévenance, mais plus il se montrait aimable avec elle et plus elle le traitait cavalièrement.


  Chez lui, le chef de la police du Reich était tenu pour un zéro. Il cédait toujours, sur tous les points. Jamais je n’ai vu un homme qui se laissât mener ainsi par le bout du nez.


  À Nuremberg, plus tard, dans la prison des criminels de guerre, je fus d’autant plus stupéfait d’apprendre qu’il avait eu le courage de prendre une maîtresse. Comment avait-il osé ?


  Avec lui, Frau Himmler adaptait toujours un ton rogue. Au dîner, ce soir-là, au bord du Tegernsee, il se servit lui-même sa claire camomille habituelle. Il eut toutefois la bonté de m’offrir un verre de vin rouge et il encouragea même plusieurs fois son épouse à en prendre aussi. Mais elle lui répondait : Moi, je n’en veux pas !


  Ma femme Henriette, qui savait être un remarquable boute-en-train en société, essayait vainement de dégeler l’atmosphère. Himmler essaya aussi de la dérider. Le silence malveillant de Frau Himmler pétrifiait toute la tentative de conversation.


  Finalement, vers dix heures du soir, nous prîmes congé, en conviant les Himmler à nous rendre cette visite. C’est ce qu’ils firent, deux jours plus tard. Nous avions prévu des victuailles pour au moins une douzaine de personnes, car le Reichsführer SS ne se déplaçait jamais sans sa suite.


  Mais, à ma grande surprise, les Himmler vinrent seuls. Lui était joyeux et détendu, quant à Fau Himmler, elle me parut changée. Peut-être l’atmosphère de notre villa parvenait-elle ?


  On aurait dit que notre propre bonheur rejaillissait un peu sur ces deux êtres étrangement lugubres et un peu sinistres.


  Dehors, les enfants jouaient sur la pelouse. Himmler s’extasia devant eux :


  Ah ! On devine tout de suite la race germanique… le sang nordique !


  Schirach lui fit remarquer qu’il était très peu nordique et que faisant abstraction de leurs ancêtres anglo-saxons, les Schirach sont d’origine slave. Himmler insista en désignant le blason de ses hôtes.


  – Mais pas du tout, vous avez un serpent dans vos armories, et cela signifie que vos ancêtres furent juges ou princes, à une époque reculée de la Germanie.


  Schirach avoua qu’une nouvelle fois, il allait le décevoir. Les Schirach furent anoblis vers les années 1780, par l’impératrice Marie-Thérèse. C’est elle qui a fait peindre le serpent dans ses armes familiales. Mais Schirach en ignorait la raison.


  Après le dîner, dans la bibliothèque, Frau Himmler esquissa même un sourire. Son Heinrich eut même le droit de prononcer trois phrases à la suite sans qu’elle l’interrompît brutalement. Il en jouit visiblement. Au moment du départ, Himmler promis de m’offrir un Julleuchter pour notre demeure. Les Himmler une fois partis, ma femme pouffa de rire.


  Quelques jours plus tard, arriva une petite caisse. Expéditeur : Heinrich Himmler. D’une massa de fibres de bois, nous avons extrait une forme étrange en céramique rouge foncé, une sorte de chandelier. Je me souvent en avoir vu d’identiques dans le fils de Fritz Lang sur les Nibelungen.


  C’est dans le Julleuchter que l’on plaçait une sorte de bougie que l’on allumait aux rites païens du solstice d’hiver. C’était aussi le cadeau que le Reichsfürher Himmler distribuait à ses intimes et à ses fidèles comme une distinction et une récompense suprêmes.


  LE PARADIS DES FOLLES


  OU LES ANNÉES TRENTE À BERLIN


  En 1930, Christopher Isherwood, jeune écrivain britannique âgé de 26 ans, se réfugie à Berlin. La ville est en plein bouleversement. Instabilité politique et crise économique côtoient une vie nocturne bouillante.


  Son roman, « Adieu Berlin ! », retrace cette époque avec réalisme : sexe saupoudré de nazisme. L’auteur n’est pas à Berlin par choix, mais pour fuir l’Angleterre. Il est à Berlin pour rencontrer son ami très intime : W.H. Auden.


  Ces deux dandys anglais ont beaucoup de points communs. Deux homos âgés de vingt ans ont voulu fuir le climat d’oppression et d’intolérance qui régnait en Angleterre. Berlin, c’était pour eux le paradis.


  « Je cherchais une sorte de patrie, un endroit où je pourrais vivre plus libre qu’en Angleterre à cette époque, vu les circonstances. C’était surtout une question de milieu, mais c’était surtout indissociable de mon homosexualité, parce qu’en réalité j’ai commencé à fréquenter la classe ouvrière allemande. C’était ma manière d’échapper à l’univers étouffant de la bourgeoisie à laquelle j’appartenais. »


  (Christopher Isherwood)


  Berlin, c’est à l’époque le paradis des folles. Isherwood fréquente tous les bars clandestins où sortent les jeunes prostituées. De jeunes garçons à la coupe de cheveux originale s’occupent du bar. Isherwood était gay, mais le sujet était tabou à l’époque.


  Comment vivait une chanteuse de cabaret berlinoise dans les années 30 ?


  « J’étais, je pense, quelqu’un de très simple ayant conscience de la situation politique. Les nazis sont là… et alors ? Je continue à chanter. Mais les chanteuses de cabaret étaient très politisées. C’était plus violent, elles menaient un combat. Elles étaient provocatrices et n’arrêtaient pas de se moquer de cette société prussienne moralisatrice et rigide. C’était un peu des anarchistes ; bien plus, car elles avaient toutes une histoire à raconter.


  Je me souviens même d’une chanteuse énorme, Clara. Lesbienne, elle ne pouvait pas chanter une chanson sans s’arrêter au milieu pour revendiquer la liberté sexuelle. Je me souviens aussi de Margot la Française, qui a mis une touche de masculinité dans le style féminin.


  C’était le début d’un nouveau genre, repris plus tard par Marlène Dietrich. Ensemble, la Française et Marlène, elles chantaient un hymne lesbien : Ma meilleure Amie. »


  En 1930, Marlène Dietrich va tourner le film « l’Ange bleu », qui raconte la vie des cabarets berlinois. Berlin était à cette époque peuplé d’un éventail incroyable de vedettes aussi provocatrices que libérées. C’était un mouvement auquel elles participaient, indissociable de leur identité et de leur image.


  Le cabaret allemand était le reflet du goût de la satire de l’époque. On se moquait des lubies du moment, mais aussi des politiciens. Un grand nombre de vedettes, scénaristes et musiciens étaient Juifs. Sur l’éventail politique, les meilleurs cabarets étaient plutôt de gauche, ce qui en faisait une cible de choix pour les nazis.


  « C’était comme danser sur un volcan. Ce volcan, c’était la misère sociale due à l’inflation et au désordre politique. Le volcan, c’était aussi l’explosion d’une nouvelle dimension artistique et créative du genre Cabaret. Un mélange entre la chanson, la satire politique et l’utilisation du corps comme nouvelle forme d’esthétisme ; c’était totalement subversif. »


  Dans Berlin, cette toute nouvelle forme d’expression artistique est associée à une conception moderne du sexe. En 1930, Berlin est considéré, à juste titre, comme la ville européenne à la société la plus anticonformiste. Isherwood n’est pas le seul à venir chercher à Berlin les plaisirs de la chair interdits en Angleterre.


  L’économie s’effondre. Berlin devient alors La Mecque de ce qu’on appelle de nos jours le tourisme sexuel. On vient à Berlin passer un week-end de luxure, en emportant avec soi le guide du vice.


  Grâce à ce guide, on peut céder à tous les plaisirs imaginables qu’offre la ville. Un mouvement en marche envahit les rues de Berlin. Isherwood va passer le plus clair de son temps à rencontrer les jeunes hommes de la capitale prussienne. En 1931, il se lie d’amitié avec une certaine Jean Ross, une actrice de second plan et très superficielle, une épave de la haute société anglaise qui va lui inspirer Sally Boxles, sa danseuse de cabaret berlinois dans son roman « Adieu Berlin !. »


  « Elle était adorable et très jolie, très vivante, et peut-être plus enjouée que Sally Bowles, le personnage d’Isherwood. »


  Sa compagne devient chanteuse dans un cabaret de bas de gamme. Plus tard, elle épousera un journaliste berlinois :


  « Isherwood présentait toujours Jean Ross comme une garçonne. C’était une jeune femme rebelle et superficielle. En fait, il se servait de ce personnage pour évoquer son petit ami. À cette époque, on ne pouvait pas écrire un livre en disant que vous étiez sorti avec votre petit ami. Cela ne se faisait pas. Donc les caractéristiques du petit ami ont été transposées sur Jean Ross… c’était un déguisement littéraire.


  Jean Ross faisait du théâtre et du journalisme, elle était aussi politisée. Jean n’aimait pas les textes d’Isherwood, car il donnait d’elle une image un peu légère. Elle écrivait des articles, c’était une vraie journaliste politique. Tout à coup, Isherwood fait son portait, et c’est celui d’une chanteuse de cabaret. »


  Isherwood décrit la vie qui règne dans les souterrains de la capitale de la luxure. Il vit dans un meublé et donne des leçons d’anglais pour survivre. Communistes et nazis s’affrontent dans le quotidien des Berlinois. C’est aussi l’ambiance folle de ce temps-là.


  Les musiques jouées dans les cabarets berlinois s’inspirent souvent de la musique folklorique juive de l’Europe de l’Est. Le cabaret berlinois des années 30 est un caveau plongé dans les ténèbres, un mélange de genres mis en scène par un maître de cérémonie excentrique. Sur scène, on se moque de l’antisémitisme, des politiciens de l’époque et de la montée du parti nazi. Le maître de cérémonie est la star de la soirée.


  Isherwood situera sa chanteuse Sally Bowles dans le cabaret « Kit Kat Club. » L’extravagance de cet antre du plaisir fait oublier aux visiteurs les difficultés de la vie.


  À Berlin, l’établissement le plus célèbre de l’époque est le « Cabaret des Comédiens. » L’humour y est à connotation étrangère, loin de la pesanteur allemande. Les chansonniers s’expriment devant un public majoritairement composé de fils et de filles d’Israël. Les rares Aryens de la salle en sont outrés.


  En 1926, le maître des cérémonies ironise entre deux chansons :


  « Il est grand temps que Hitler et nos sauveurs viennent donner un grand coup de balai dans le monde du spectacle, il faut tuer tous ces porcs. »


  À cette époque, les nazis sont minoritaires, et leur doctrine antisémite régulièrement tournée en ridicule. Malgré les risques encourus, l’un des plus grands artistes juifs du cabaret est connu pour avoir écrit pour Marlène Dietrich. Mais son travail est souvent provocateur et grinçant. Il prend régulièrement les nazis et l’antisémitisme comme cible.


  En 1933, le cauchemar des artistes de cabaret se réalise : l’arrivée des nazis au pouvoir. Nombreux sont ceux qui quittent alors Berlin. À travers le pays, les nazis brûlent les livres des auteurs juifs, considérés comme des dégénérés. On brûle aussi les œuvres de nombreux auteurs de cabaret, preuve de la portée de leurs chansons et de leur musique.


  Isherwood quitte Berlin :


  « Ce matin, pour la première fois, j’entends prononcer le mot de Führer lors d’une conversation avec ma concierge. Je pars pour ma dernière promenade. Le soleil brille et Hitler règne en maître sur la ville. À présent, j’ai du mal à croire que tout ceci ait vraiment existé. »


  Les artistes de cabaret restés à Berlin sont désormais dans la ligne de mire des nazis.


  Aux yeux du nazisme, le cabaret représente le pire héritage culturel de la république de Weimar. Il soutient le monde moderne, les moeurs sexuelles débridées, les droits des gays et des lesbiennes, les nouvelles tendances et les nouveaux mouvements artistiques. Tout ce que les nazis détestent. Cette faune est donc prise pour cible à cause d’un esprit libre et ouvert qui dérange.


  En 1933, à l’arrivée des nazis au pouvoir, la plupart des cabarets doivent fermer leurs portes et les rares résistants sont étroitement surveillés.


  En 1935, la plupart des cabarets seront fermés sur ordre des nazis. L’ère des cabarets de la république de Weimar touche à sa fin. Malheureusement, nombre d’artistes de cabaret n’ont pas survécu, ils ont pour la plupart péri dans les camps de concentration. Mais dans certains camps, le cabaret a continué jusqu’au bout et notamment à Thérèsienstadt, un camp de transit avant Auschwitz.


  « J’ai joué pour tous les cabarets, à la guitare et au piano pour accompagner les artistes. J’ai joué avec tous les grands artistes de cabaret. J’ai fait de la musique pour eux. Certaines de ces images ont été filmées par les nazis, elles devraient encore exister. Ces films étaient réalisés en guise de propagande. Mon groupe musical de Thérèsienstadt s’appelait les Ghettos Singers. C’était une sorte de solidarité, parce que la musique, c’est apaisant. Vous auriez vu le visage de ces gens qui se trouvaient là. Ils savaient qu’ils ne sortiraient jamais de cet endroit. Ils allaient mourir ici. Avec la musique, les visages se transformaient. On avait l’impression qu’ils étaient ailleurs quand ils entendaient les morceaux sur lesquels ils avaient dansé en toute liberté. »


  Thérèsienstadt sert de camp modèle pour tromper la Croix-Rouge internationale et en 1944, l’ancien chanteur de cabaret Kurt Geron est contraint par les nazis de produire un film de propagande sur les camps.


  « Dans ce genre de situation, on est simplement content de pouvoir encore jouer. Comme on ne peut rien faire pour revenir en arrière, on arrête de se morfondre sur ce qui va nous arriver. On vit le moment présent. C’est la seule façon de survivre. Si vous n’arrivez pas à oublier ce qui va vous arriver, vous mourez. »


  Cette musique de cabaret est le dernier écho d’un art détruit par les nazis. Kurt Geron pensait être sauvé. Ce chanteur de cabaret allait mourir à Auschwitz, et d’autres artistes à Buchenwald… Christopher Isherwood passa la fin de ses jours sous le soleil de la Californie et quitta ce monde en janvier 1986.


  


  [image: image]


  





  RAIDS DE TERREUR,


  RAIDS DE REPRÉSAILLES


  Au cours de la drôle de guerre, les aviations s’étaient tacitement mises d’accord pour ne pas entamer une guerre de bombardement.


  L’attaque de la citadelle de Varsovie n’a lieu qu’après quatre avertissements et invitation à quitter la cité qui n’était pas ville ouverte.


  Jusqu’au 10 mai 1940, la RAF, l’aviation française et la luftwaffe s’abstiennent de tout bombardement sur le territoire ennemi.


  Le 10 mai 1940, Fribourg en Brisgau est bombardée par trois bimoteurs. Le raid fait 57 victimes. La propagande allemande parle immédiatement de raid de terreur et l’aviation française promet des représailles. Il a été établi depuis que ce raid, dû à une erreur de navigation, était allemand : le général Kammhuber croyait bombarder Dôle. La luftwaffe s’autorisera de ce précédent pour attaquer des civils en mai 1940.


  Le raid de Rotterdam, le 14 mai 1940, fut le résultat d’un malentendu. Il a fait 814 tués. Attisé par le vent, il a détruit une partie du centre de la ville et laissé 78 000 sans-abri. La propagande alliée parlait de 25 000 tués.


  Le 11 juillet 1940, la luftwaffe attaque pour la première fois les faubourgs de Londres. Le 25 août 1940, la RAF va bombarder Berlin.


  La bataille d’Angleterre se déroula en quatre phases :


  134 avions britanniques et 261 avions allemands abattus


  344 avions britanniques et 525 avions allemands abattus


  235 avions britanniques et 452 avions allemands abattus


  118 avions britanniques et 268 avions allemands abattus


  Nous étions au 31 octobre 1940. Les objectifs civils sont largement touchés : 36 844 tués, 2 750 000 immeubles civils, soit un sur cinq, sont endommagés. À la fin de l’année 1941, 43 000 tués et 50 000 gravement blessés.


  Le raid sur Coventry, le 14 novembre 1940, fait 554 tués, 865 gravement blessés.


  La ville est en partie détruite par 500 tonnes de bombes et 30 tonnes de bombes incendiaires. En 1942, 48 tonnes de bombes sont lancées sur le territoire du Reich ; 207 000 tonnes en 1943 et 915 000 en 1944.


  Les bombardements les plus célèbres sont ceux de Hambourg (avant 1943), Berlin (1943 et 1944), Dresde (13 et 14 février 1945). Au cours de toute la guerre, la RAF a réalisé 400 000 vols et lancé plus d’un million de tonnes de bombes dont les 2/3 sur le territoire du Reich. Un quart de ce tonnage a été lancé sur les villes dont 2 250 000 habitations ont été détruites. Pendant ces opérations, la luftwaffe a perdu 150 000 hommes, la RAF et l’USAF. 140 000 hommes.


  Le Japon sert de cible à partir de mars 1945 : Tokyo, le 10 mars 1945, Yokohama le 29 mai 1945. En mai 1945, 24 000 tonnes de bombes sont lancées et en juin, 40 000. Le 17 juin 1945, 80 % du potentiel industriel japonais sont détruits dans les cinq plus grandes villes japonaises.


  Au total, Tokyo a reçu 11 836 tonnes de bombes qui ont fait 80 km2 de destructions. On décompte 168 000 victimes et trois millions de sinistrés. L’aviation japonaise perd au total 51 109 appareils. Hiroshima compta 78 150 tués, Nagasaki 73 884 tués.


  Vous avez aimé ce livre ? Envie de le conseiller ?

  Laissez votre avis sur le site de votre libraire !
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